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Études historiques 


L'ÉGLISE RÉFORMÉE D'ORLÉANS A LA RÉVOCATION 
SES BIENS — SON PASTEUR 


Pendant le premier tiers du xvu° siècle, l'édit de Nantes 
paraît avoir été observé à Orléans avec une bonne foi rela- 
tive. Du moins, il ne reste qu’une pièce intitulée Remon- 
trances èmanant du maire et des échevins de la ville, datée 
de 1611 et adressée au Roi, pour protester contre l’édifica- 
tion d’un temple dans les faubourgs, la célébration des actes 
du culte dans l'enceinte de la ville et surtout contre les pe- 
tites écoles ou écoles primaires des Réformés {. Mais la tolé- 
rance dura peu, car, tandis qu’en 1620, on comptait quinze 
Églises protestantes dans un rayon de moins de quarante 
kilomètres autour de la ville, il n’en subsistait plus en 1684 
qu'une seule, celle de Mer. 

Il faut dire que chacune des secousses politiques du 
royaume était mise à profit par le clergé pour amoindrir l’in- 
fluence protestante, Ainsi, en 1623, Jargeau, vieille Église 
encore nombreuse, faillit voir supprimer son droit d'exercice, 
et ce dut être une tâche difficile que celle de M. Amelot, 
chargé, à son retour du Poitou, de faire exécuter l'Édit dans 
cette ville et en Beauce, si l’on en juge d’après les conseils 


1, Les Réformés avaient réclamé un temple dans les faubourgs pour 
remplacer celui de Bionne, exposé, disaient-ils, aux inondations pério- 
diques de la Loire. La municipalité invoque Part. XI° de l’Édit contre l’ou- 
verture des petites écoles, et affirme que la liberté de conscience sera ob- 
servée dans les écoles fréquentées par les enfants réformés (Arch. du 
Loiret, série-T). 
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adressés aux députés du clergé par un personnage local in- 
fluent, évidemment homme d'Église : « Voir ledit commissaire 
aussitôt que sera arrivé et le caresser un peu. Pour aussi 
aller avec ledit commissaire sur les lieux et là plaider ladicte 
cause et faire en sorte que ledit presche soit au faubourg de 
Saulogne et le plus loin de la ville que se pourra », et la 
lettre se termine par ces mots : « Taschez qu'il n'y ait qu'une 
église dans le bailliage‘. » 

Pendant les dernières années du régime de l'Édit, des évé- 
nements extraordinaires passionnaient l'opinion huguenote à 
Orléans. C'étaient les droits el les libertés concédés par 
Henri IV qui tombaient l’un après l’autre; c'était la suppres- 
sion du collège de Chäâtillon-Coligny *, pour lequel la pro- 
vince ecclésiastique avait fait tant de sacrifices ; c'était enfin 
l'interminable procès par lequel le seigneur du Portail dé- 
fendait pied à pied depuis quinze ans l'exercice à Romoran- 
tin*, Église qui faisait partie du même colloque. A tout cela 
s’ajoutait encore la grande affaire de M. Pajon, comme on 
disait alors, misérable querelle de doctrine qu'aggravait une 
plus misérable querelle de personnes et que le clergé catho- 
lique exploitait avec avidité. 

La première attaque à Orléans, précédée, il est vrai, de 
quelques légères escarmouches, est du 3 janvier 1683, date 
de la notification au Consistoire de l'Avertissement pastoral. 
On connait la relation des événements qui se passèrent alors 


1. Lettre du 30 mars 1623, datée de Saint-Ay. Signature illisible (Arch. 
Loiret, fonds prot.). Le culte, supprimé de nouveau, ne fut rétabli à Jar- 
geau qu'en 1627, à la suite d’une supplique des protestants du lieu (mars 
1626). 

2. Le synode de Mer (20 mai 1666) avait enjoint de prélever le quint 
denier des pauvres pour Chätillon et Die. Cela se fit à partir de cette 
date à Jargeau (Arch. du Loiret. Fragments du registre de Jargeau, fonds 
prot., série E 8). Le collège fut supprimé le 16 mai 1681, les bâtiments 
et les biens attribués aux Filles de ladoration du Saint- Se o 

3. L'exercice avait déjà été interdit en 1668. L'Église se réfugie alors 
dans la maison du Portail, appartenant à Benjamin de Courault, chevalier 
du Portail. Nouvelles ai du clergé qui invoque l'Édit pour 
DEUNEE que l'Église de Romorantin doit se réunir à Mer ! Le procès dure 
jusqu’en 1683, pendant le ministère des deux pasteurs Daniel du Tems et 
Galliot de Cambis de Soustelles. Le dossier, très complet, est aux Archives 
du Loiret. 
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el la défense que Claude Pajon a publiée à Amsterdam; 
nous nous en tiendrons donc au procès-verbal officiel. 

C'était un dimanche, l’intendant Louis Bazin de Bezons, 
accompagné de Jean de Fourcroy, doyen de Sainte-Croix, 
grand vicaire de l’évêque, et de maître Jacques Baudoin, 
chanoine, descendent à Bionne. Ils communiquent l’Avertis- 
sement à Pajon et à quelques anciens dans la salle du Con- 
sistoire (Bull., 1899, 572). Les réponses de Pajon méritent 
seules d’être retenues ; voici ce que dit le procès-verbal : 

« Le ministre Pajon s’est levé pour nous dire : que les pro- 
testants se sont toujours fait gloire de recevoir avec sou- 
mission les ordres du Roy; que leur inclination pour s’ac- 
quitter d’un devoir aussi juste les détermine à écouter cejour 
sans se plaindre, sans répondre un mot, la lecture d’un écrit 
qui les remplit de douleur... ce n’est ni par opiniâtreté ni par 
orgueil qu’ils ne s'unissent pas avec eux selon leurs désirs 
(les catholiques romains) mais par des raisons de religion 
et de conscience. » — M. de Fourcroy répond en dévelop- 
pant les raisons « que le sacerdoce et l'empire font valoir 
de concert afin qu’il n’y ait plus qu'un seul troupeau et un 
seul pasteur ». Pajon clôture la discussion en protestant que 
« ces messieurs croyent qu'ils ont tort (les Réformés) qu’ils 
sont persuadés d’avoir raison; qu’il n'appartient donc qu’au 
Père des lumières de les éclairer sur les moyens de n'avoir 
qu'une seule Église comme un même Rédempteur », et il 
termine par le petit compliment obligatoire à l'adresse du 
roi. 

L’attitude de Pajon, ferme et calme à la fois, n’était pas 
sans danger, quand on se rappelle que, dans une Église en 
relation constante avec Orléans, des « marques de chagrin » 
à la lecture de ce même Avertissement valurent l’exil à un 
ancien et qu'un pasteur de Chäâtillon-Coligny fut condamné 
à faire amende honorable et au ban perpétuel, évitant à grande 
peine la mort pour avoir manqué au « respect qu'il doit »*. 


1. Remarques sur l'avertissement pastoral, etc. Amsterd., 1685, in-12. 
2. Gazette de Haarlem, citée Bull., XXVI, 69. Nous ne savons de quel 
pasteur il s’agit. Lenfant avait quitté Châtillon en 1685, où il s'était retiré 
à la suppression de l'Église de Bazoches (19 juin 1682). Trois pasteurs 
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Après avoir distribué des exemplaires de l'Avertissement 
dans la salle du Consistoire et dans le temple, l’intendant et 
ses deux acolytes reprirent le chemin d'Orléans. 

Vers la fin de l’année, nouvelle descente à Bionne. Des 
catholiques, paraît-il, fréquentent le temple, ne se placent 
pas au banc catholique, établi à leur intention par la loi, et 
surtout, crime plus grave encore aux yeux du clergé, tombent 
à genoux avec les Réformés pour prier. Ce fut le prétexte, 
en novembre 1684, d’une troisième et dernière descente de 
l'autorité et de la fermeture définitive du temple #. 


IT 


On connaît le mot de Mme de Maintenon : « Colbert ne 
pensait qu’à ses finances et jamais à la religion. » Ce fut 
pourtant Louvois, devenu par l'ordonnance d’avril 1681 son 
successeur aux affaires de la R. P.R. qui eut l’idée de réunir, 
c'est l'expression consacrée, les biens des Consistoires aux 
établissements hospitaliers. En vertu de la Déclaration du 
15 janvier 1683, et cela dès la fermeture du temple de Bionne, 
l'autorité saisit la caisse des pauvres du Consistoire et l’at- 
tribua à l’'Hôtel-Dieu d'Orléans. Il est impossible de fixer la 
somme qu'elle contenait, mais nous savons qu’à Orléans le 
budget annuel des pauvres se maintenait à cette époque 
entre 700 et 800 livres?. La seule trace de cette première spo- 
liation est la mention laconique relevée dans les comptes de 
l’Hôtel-Dieu : « Reçu les meubles destinés pour les pauvres 
de la R. P. R. dont nous avons donné notre décharge le 
18 novembre 1684. » 


habitaient encore Châtillon à la Révocation, Compérat, et Crommelin, les 
deux pasteurs de l'Église et peut-être Richard Brazi, ce dernier, principal 
du collège. 

1. Lottin, Recherches historiques sur la ville d'Orléans, 11,237, donne la 
date du 31 octobre 1684, comme étant celle du dernier acte du culte cé- 
lébré à Bionne. Les déux registres conservés aux Arch. du Loiret, celui 
des délibérations (1658-1667) et un petit livre de comptes, portent comme 
date de saisie et sont paraphés le 6 novembre (Arch. du Loiret, fonds 
prot.). ‘ 

2. De Félice, Protestants d'autrefois, III, 120 ssq. 
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Pendant ce temps les biens el propriétés du Consistoire 
étaient mis sous séquestre. Le 16 janvier 1685, en vertu d’un 
jugement du lieutenant général du bailliage etpar application 
de la déclaration du 21 août 1681, visant les biens des Con- 
sistoires, les deux trésoriers, Armenault et Margueritte, 
durent remettre aux administrateurs de l’Hôtel-Dieu l’en- 
caisse du Consistoire, qui s'élevait à la somme de 1,024 livres, 
soit environ 6,144 francs de notre monnaie, plus, hélas! 
«trois couppes d’argent garnies de leurs estuits, une nappe 
et deux serviettes », dont la valeur n’est pas estimée dans 
l'inventaire de 1687, d’où nous tirons ces détails. 

Par brevet du 12 août 1687, le roi attribua les biens et pro- 
priétés du Consistoire d'Orléans pour deux tiers à l'Hôpital 
général et pour un tiers à l’Hôtel-Dieu. La jouissance com- 
mença en 1688. 

Nous allons énumérer très brièvement ces biens en sui- 
vant deux inventaires, l’un de 1687, l’autre de 1709t. 


I. Biens fonciers : 1° Le temple de Bionne, ses dépendances. 
et son emplacement, sans estimalion (Bull., 1899, 566 et 569). 

2 La maison appelée la Vieille Réparée, siluée rue de 
l’'Aumône, avec cimetière adjacent, estimée 840 livres, louée, 
en 1709, 45 livres (Bull., 1899, 567). Le cimetière fut attribué 
à l'Hôpital général. L’inventaire porte la mention suivante : 

« Il a esté ez mains de nous administrateurs dudit Hôpital 
général pour les aider ceux dudit Hôtel-Dieu toutes fois et 
quand ils nous requereront, duquel cimetière il a été fait 
bail à rente au sieur Guy Thiais, marchand de cette ville, 
moyennant deux rentes foncières de 6 livres en deux par- 
ties dont l'Hôpital jouit de 4 livres et l’Hôtel-Dieu de 
40 sols, etc. » Ajoutons qu'en 1698, il y eut un procès intenté 
au successeur de Guy Thiais, comme locataire du cimetière, 
le sieur Desneux. Un marchand perruquier de Paris, Daniel 
Neveu, tomba malade aux eaux de Vichy. Il fut ramené à 
Orléans le 3 ou le 4 juillet, descendit chez Dubourg, marchand 
tailleur et y mourut, le 18 août. Il fut enterré clandestinement 


4. Arch. Hôtel-Dieu d'Orléans, fonds de l'Hôp. gén., série H, 6 et 8. 
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pendant la nuit du 19 au cimelière huguenot de la rue de lAu- 
mône et Desneux fut poursuivi comme complice. C’est là 
certainement le dernier ensevelissement fait dans ce cime- 
hèrer: 

3 Une maison, cour intérieure et dépendances, rue de la 
Vieille-Monnaie, « occupée cy-devant par les ministres de la 
R. P. R. » estimée 1,200 livres (Bull., 1899, 570). 

4 Une maison à Bionne, donation faite au Consistoire par 
Jean Payez et Elisabeth Faubert, le 20 novembre 1681. Le 
titre, sous promesse privée, est signalé comme étant entre 
les mains de du Chesnay?. Louée à bail le 15 octobre 1699, 
pour 20 livres, à Jacques Fouteau, estimée 770 livres, et 
réputée rente perdue en 1709. 

5° Maison dite de Saint-Aignan, rue du Barillet, estimée 
330 livres. Elle rapporte 16 livres 13 sols en 1699. 

6° Maison, grande rue Bourgogne, dite des Quatre fils 
Aymon. Rente estimée en1709, avec seize années d’arrérages, 
134 livres. 

7° Maison, rue des Trois-Raquettes, paroisse de Saint-Vic- 
tor, rente estimée, avec neuf années d’arrérages, 145 livres. 

8 Plusieurs bâtiments estimés 1,080 livres et produisant 
54 livres 8 deniers de rente. 

9 L’ancien cimetière huguenot de Saint-Ay. Un contrat 
notarié, passé devant M° Bruneau, au Châtelet d'Orléans, le 
9 février 1639, dit qu’il avait une contenance de 4 1/2 toises 
sur 2 1/2 toises, et qu’il fut vendu par Louis Chastelani, vigne- 
ron de la paroisse de Saint-Ay, et acquis par Germain Binet, 
Etienne Vaillant, Pierre Bouthet et Etienne Jousset, vigne- 
rons et anciens de l’Église de Saint-Ay. Il fut réuni au Con- 
sistoire d'Orléans lors de la suppression de celui de Saint-Ay. 
Pas d'estimation. 


1. Nous ne savons la suite de l’affaire dont le dossier incomplet est aux 
Archives du Loiret. 

2. Grosteste du Chesnay, médecin et ancien d'Orléans (Bull. 1899, 572), 
dénoncé à la Révocation par Boëste, curé prieur de Saint-Maclou, comme 
« obstiné ». Martin Grosteste du Chesnay, son fils aîné, 27 ou 28 ans, étu- 
diant en médecine à Bourges, Jacques, 25 ans, et Louise Grosteste du 
Chesnay, 20 ans, « ne font pas Bi devoir de catholique » (Arch. du Loiret, 
fonds prot., série I). 


# 
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IT. ENS immobiliers, provenant de dons, legs et deniers 
communs : 

1° 400 livres, capital créé par la vente de vignes à Rebré- 
chien, donnant 20 livres de rente, amortie le 12 mars 1696. 

2° 1,070 livres dues par le sieur Poirier, de Mer. Rente 
annuelle de 40 livres, amortie le 26 décembre 1699. 

3° 255 livres dues par Louis Avesne et Guillaume Couldray. 
12 livres 15 sols de rente. 

4 317 livres, capital constitué par Zsaac Lheureux, sieur 
D’Asard et Marie Lenormand, par acte notarié du 27 mars 
1662. 15 livres de rente rachetable. 

5 600 livres léguées à l’Église de Jargeau par le sieur de 
Boisgibault à condition qu’elles soient reportées à l'Église 
d'Orléans dans le cas où celle de Jargeau viendrait à être 
« dissipée » (Reg. de Jargeau. Jeudi 14 août 1663). Capital 
non mentionné aux inventaires. 

6° 580 livres provenant de la donation de Louis Buisson, 
marchand de Jargeau, faite au Consistoire de Jargeau, le 


_jeudi 15 juillet 1644. Capital reporté à celui d'Orléans lors 


de la suppression de Jargeau par le sieur Maubert de Boisgi- 
bault et réputé perdu à l'inventaire de 1709. 

7° 1,000 livres, donnant 50 livres de rente, donation faite par 
Louis Grenet et Anne Gaubert. Contrat du 12 février 1670. 
Capital réputé perdu en 1709. 


1. Par suite de la diminution de la population protestante, l'Église de 
Jargeau vers cette date ne pouvait s'acquitter envers Æorrit, son pasteur. 
Louis Thuysard (Bull., 1899, 570), ancien d'Orléans, fut plusieurs fois délégué 
pour régler les comptes du Consistoire local. Malgré les dons survenus 
depuis 1663, le traitement de Horrit resta en souffrance. Ainsi le 5 juin 
1669, l'Église est redevable de 163 livres 5 sols; le 7 avril 1672, de 400 livres 
16 sols « laquelle somme ledit sieur Horrit a réunie à l Église et n’en pré- 
tend tirer aucun payement attendüe une longue maladie qu'il a eüûe — 
n'ayant peu servir laditte Église pendant quelque temps et partant est 
demeuré laditte Église quitte avec ledit sieur Horrit ». A partir de cette 
séance la dette se renouvelle : elle est de 216 livres 16 au 1° octobre 1679. 
Mlle des Chapelles donne alors 1,000 livres, mais son fermier n’en verse 
que 500, et en octobre 1675, « Monsieur Adam Périnet, demeurant à Sully- 
sur-Loire, secrétaire de la défuncte Reyne », verse entre les mains de 
Piozet, trésorier, 300 livres, « qu’il entend estre mises en constitution de 
rente pour l'entretien du ministre ». Le 16 janvier 1680, l'Eglise n’est plus 
redevable que de 45 sols. — Les comptes sont tenus durant cette période 
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8 1,200 livres, donnant 110 livres de rente. Donation de 
Charles Dehalot de Lestourville. Contrat passé devant 
M° Nicolas Faucheux, le 14 avril 1670. 

9 200 livres de rente « de quatre mil livres à prendre dans 
huit cent livres principal de seize mil livres constituées par 
le s' de Bretford au s' Marie Grosteste du Chesnay ». Réputé 
perdu en 1709. 

10° 320 livres donnant 12 livres 16 sols de rente, donation 
de Jean Dubois et sa femme « de la ville de Jargeau », faite 
devant M° Graffin, notaire à Jargeau, le 18 décembre 1677. 
Rente perdue par suite de la sortie du royaume des dona- 
teurs. 

11° Un capital de 460 livres ou 55 livres de rente rachetable, 
provenant de plusieurs héritages abandonnés par Robin et 
Louis Milly de Saint-Ay. 


Il convient d'ajouter à ce délail une hypothèque que le 
Consistoire avait prise sur une maison de la rue Bourgogne, 
près du pont, et qui produisait 14 livres 15 sols de rente. 
Enfin, 1,050 livres avec 350 livres d'intérêts que les héritiers 
de Charles Pelletier avaient été condamnés, après un long 
procès, à payer au Consistoire‘. 

Nous aurions voulu retrouver la date exacte de la démoli- 
tion du temple de Bionne et le produit de la vente des maté- 
riaux; nos recherches sont restées vaines. Il fut démoli 
probablement dans l'automne 1685, car le roi attribue les 
matériaux à l'Hôpital général par le brevet suivant : 


« Aujourd’hui quatrième jour du mois de novembre mil six cent 
quatre vingt cinq, le Roy, estant à Fontainebleau, voulant employer 


par Morisset, M. de Létang, Poupaillard, chirurgien de Saint-Denis-sur- 
Loire qui avait épousé Jeanne Morisset (Bull., XLVIII, 292), Margueritte, 
et Pierre Piozet, marchand tanneur de Jargeau. Le fils de Morisset, 
Alexandre, fut enfermé aux Nouveaux-Catholiques de Paris, le 30 août 
1686, avec le fils Girardot, d'Orléans, dont le père était le neveu du célèbre 
miniaturiste huguenot Jean Petitot (Frag. du Registre cité). 

1. Sentence du lieutenant de Beaugency, 28 avril 1672. — Nous éva- 
luons, toujours approximalivement, les capitaux du Consistoire, en 1685, 
à 23,252 livres donnant un intérêt minimum de 700 livres net, soit 
139,512 el 4,200 francs. 
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le plus utilement qu’il sera possible les matériaux du temple de ceux 
de la R. P. R., qui estoit cy-devant à Bionne, Sa Majesté en a 
fait don à l'Hôpital général d'Orléans, permettant aux directeurs et 
administrateurs d’en disposer ainsi qu'ils adviseront au profit 
d’iceluy, en vertu du présent brevet qu’elle a signé de sa main et fait 
contresigner par moy conseiller secrétaire d’État et de ses comman- 
dements et finances {. » 


En 1687, nous avons relevé la mention suivante : «Reçu du 
s' Boileu la somme de 15 livres pour prix du terrain où était 
situé le temple. » 


‘ III 
Pendantque ces événements se passaient à Orléans, le pas- 
teur Claude Pajon restait exposé tour à tour aux attaques et 
aux cajoleries du clergé. D’unenature très sensible, comme le 
prouvent sa vie el ses écrits, il fut témoin de la trahison de 


d’après un croquis à la plume trouvé dans une couverture de livre. 


son collègue Desmahis et de son prédécesseur Salomon Le 
Clerc? ; il assista à la ruine et à la dispersion de son Église, 
à la démolition de son temple, au pillage de ses biens. Jeune 
encore, — il n'avait que 59 ans à sa mort, — mais brisé 
moralement, il tomba malade, s’alita dans sa maison de la 


rue de la Vieille-Monnaie et succomba le 27 septembre 1685 


1. Signé Louis, plus bas à droite, Colbert. Ce brevet est un rectangle de 
20/13 centimètres (Arch. Hôt.-Dieu., fonds H6p. gén. H9). 
2. V. de Félice. Mer, son Église Réformée, 176, et Bull., XIV, 14. 
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avec la liberté de conscience qu'il avait défendue si coura- 
geusement à Orléans. 

Ses derniers moments furent troublés par l'amertume de 
la persécution. Deux jours avant sa mort, le lieutenant géné- 
ral se rend à son domicile afin de saisir dans sa bibliothèque 
les livres non mentionnés au catalogue de la Sorbonne. 
D’autres perquisitions se faisaient en même temps chez les 
anciens Grosteste, Thuysard et Margueritte, qui avaient 
refusé d’abjurer et se groupaient, épaves fidèles au milieu du 
naufrage, autour de leur pasteur mourant. Chez Pajon, le 
magistrat trouva une bibliothèque « d'environ 300. volumes 
in-folio et in-octavo », mais comme le pasteur agonisait, il 
eut l'humanité de remettre sa perquisition « jusqu’au plus 
prochain jour ». Deux jours après, le 28 septembre 1685, il 
dressait procès-verbal de l’inhumation de Claude Pajon. Nous 
citons cette pièce intitulée : « Procès-verbal par Gabriel 
Curault, lieutenant général au bailliage d'Orléans », et plus 
bas : « Extrait du registre des mariages, baptêmes et sépul- 
tures du temple de Bionne. » 


« Aujourd’hui, 28 septembre mil six cent quatre vingt cinq a été 
enterré le corps de défunt noble homme Claude Pajon, ministre de 
cette église, demeurant à Orléans, qui était âgé lors de son décès 
de 59 ans, auquel enterrement ont assisté les sieurs Daniel Arme- 
nault, bourgeois d'Orléans, et Paul Margueritte, marchand audit 
Orléans, qui ont dit que ledit défunt décéda au jour d’hier et ont 
Signé etc). 


Cette pièce est importante, parce qu’elle rectifie une erreur 
souvent reproduite d’après laquelle Pajon serait mort à 
Carré, près de Bionne ?, tandis qu’en réalité il est mort à 
Orléans. Un autre procès-verbal, du 7 octobre, nous montre 


1. Arch. du Loiret. Actes émolumentaires. Série non classée. 

2. C’est une vieille erreur; elle se retrouve dans la Fr. Prot., art. 
Pajon; dans le Bull., 1863, 118, qui fixe la date la mort de Pajon au 
26 septembre 1683, etc. Tous les procès-verbaux dont nous nous servons 
ici sont aux Arch.du Loiret, actes émolumentaires, baill. d'Orléans. Série 
non classée. Ils sont signés de Saint-Mesmin et contresignés, quand il 
s’agit de perquisitions ou de saisies, Catherine Pajon et Pajon le fils. 
Catherine est la fille de Pajon, issue de son premier mariage avec Cathe- 
rine Testard, fille du pasteur de Blois. Elle épousa plus tard Pierre 
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la famille Pajon habitant toujours rue de la Vieille-Monnaie. 
Ce jour-là furent saisis 88 volumes de la bibliothèque du 
pasteur d’Orlèans‘. Ils furent entassés dans la cour inté- 
rieure de l'habitation et brûlés en présence des enfants de 
Pajon et de leur parent Perreaux, fils de l’ancien pasteur 
d'Orléans?. Quand la famille Pajon quitta Orléans, ce fut pour 
prendre le chemin de l’exil. Nous la retrouvons avec celle de 
Denis Papin, à laquelle elle était alliée, d’abord à Haarlem, 
ensuite en Allemagne. 

À partir de 1685, il y eut encore à Orléans quelques procès 
pour cause de religion, des saisies de biens, puis la nuit se 
fit sur le peuple des proscrits jusqu’en 17603. 

Louis BASTiDE. 


Documents 


FRANÇOIS DE LA GAULCHERIE A-T-IL ÉTÉ PERSÉCUTÉ 
PAR SES CORELIGIONNAIRES ? 


François de la Gaucherie a été le premier précepteur que 
Jeanne d’Albret donna à son fils Henri, le futur Henri IV, Le 
Bulletin a publié jadis (t. XVI, 64) une lettre de Jeanne d’Al- 
bret à Théodore de Bèze qui annonce sa mort et loue son 
zèle et sa piété. Il est assez souvent aussi question de lui 


Samuel, l'un des vingt-trois enfants de Samuel Nogared et de Marie 
Desormeaux, réfugiés à Haarlem. — Lottin, Il, 238, dit que la famille de 
Saint-Mesmin émigra. C’est une erreur; elle était depuis longtemps 
retournée au catholicisme. 

1. Parmi les livres saisis nous relevons : De auriculari confessione'; 
Hist. de la papauté, infolio; Le bouclier de la foi; Traité de l'Eglise, 
Ka vol.; Théologie de Mélanchton, 4 vol., etc. Le tout est classé sans ordre 
ni noms d'auteur. — Dès le 9 février, la Gazette de Haarlem annonçait 
des saisies de livres brûlés par le bourreau à Orléans (Bull., XXVITT, 544). 

2. Pajon avait épousé en secondes noces Esther Perreaux, fille du pas- 
teur d'Orléans et d’Esther Dumas. 

3. Rappelons une supplique d'avril 1685, qui touche à une question 
actuelle encore, par laquelle les intéressés au canal d'Orléans réclament 
les biens de la dame Pélissary, qui a quitté le royaume (Bull. 
XXXVII, 360). 
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dans la correspondance de Calvin. Mais on nous a demandé 
où M. de Ruble avait pris le renseignement suivant qu'il 
donne dans Antoine de Bourbon et Jeanne d’Albret, IV, 90 : 
« La Gaulcherie était un calviniste sans passion, d’autant 
« plus désintéressé qu’il avait souffert de la fureur de ses 
« coreligionnaires. Sa maison avait élé pillée par les sédi- 
« tieux, sa femme et sa famille odieusement traitées. Ce qu'on 
« a fait à ce gouverneur est bien mérité, dit Chantonay, car 
« c’est un hérétique forcené. » 

C’est d’une lettre de l'ambassadeur d’Espagne, Chanton- 
nay, à son maître, Philippe IT, que M. de Ruble tire le récit 
de cette persécution qu’auraient fait subir à la Gaucherie ses 
propres coreligionnaires. Voici la traduction littérale du 
passage de la dépêche de Chantonnay à son roi‘: 


« .… La cour a été très troublée des nouvelles qu’elle a reçues. 
à savoir que toute la province d’ « Arinues? » s’était révoltée; que 
ses habitants, refusant de payer les impôts du roi, allaient pillant 
et volant tout ce qu’ils pouvaient, surtout les maisons des catho- 
liques dans les villes et dans les fauxbourgs, mais aussi plusieurs 
appartenant à des hérétiques. Mécontent de leur attitude qu’il décla” 
rait ne pas être conforme à l’esprit de la religion, un prédicateur 
hérétique voulut les reprendre et leur montrer quel mal ils se fai- 
saient à eux-mêmes; mais à peine a-t-il commencé qu’ils se préci- 
pitent sur lui, et le jetant à bas de la chaire, l'accablent de tant de 
coups qu’ils le laissent presque mort. Ils ont pillé une ville entière 
et une maison appartenant au précepteur du prince de Béarn; ils 
ont fait subir de tels traitements à sa femme et à toute sa famille 
que Madame la Maréchale de Saint-André alors en route pour aller 
à sa maison de Gascogne jugea prudent de s’arrêter en une ville 


1. Archives nationales, K 1497, n° 3. M. de Chantonnay, ambassadeur 
d'Espagne, à Philippe II. 5 janvier 1562. Poissy. En Espagne l’année 
commençait à Noël ; il n’y a donc pas lieu de modifier cette date. 

2. Nous nous sommes efforcé, mais en vain, d'identifier cette province 
qu'il faut évidemment placer du côté de la Gascogne. De même toutes 
nos recherches sont jusqu’à présent demeurées infructueuses pour retrou- 
ver d’autres récits de la sédilion dont il est question dans la lettre de 
Chantonnay : ni la correspondance des agents du roi dans le Midi, con- 
servée à la Bibliothèque nationale, ni les dépêches des ambassadeurs 


vénitiens, ni celles de l'ambassadeur d'Angleterre à cette époque n'y font 
allusion. 
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pour ne pas être leur victime‘. Et quant au précepteur ce n’est pas 
mal fait, car il est des plus hérétiques. » 


On voit, par la lecture de ce texte, combien les conclusions 
qu’en tire M. de Ruble sont exagérées. Tout d’abord, on ne 
saurait affirmer que le précepteur du prince de Béarn dont 
il est question est bien François de la Gaulcherie : le futur 
Henri IV avait alors deux précepteurs: l’un qui était bien de 
la Gaulcherie; l’autre était Florent Chrestien. D’après la 
lettre de Chantonnay il est très difficile de désigner l’un plu- 
tôt que l’autre. 


Aussi bien, à propos du même texte, une question plus 
importante se pose : M. de Ruble laisse croire qu’il s’agit 
d’une sédition fomentée parles seuls protestants. Pour nous, 
au contraire, nous y voyons une émeute dont les causes sont 
purement fiscales : rebelles des deux religions, huguenots 
aussi bien que papistes, se sont réunis pour refuser de payer 
les impôts du roi et parcourent le pays pillant et saccageant 
sur leur passage les demeures des protestants aussi bien que 
celles des catholiques; un pasteur voulant arrêter ceux de 
ses coreligionnaäires qui prennent part à la révolte, est fort 
maltraité et on le laisse presque mort sur la place. 

Dans son histoire d'Antoine de Bourbon et de Jeanne 
d’Albret, M. de Ruble s'empare d’une foule de textes et sou- 
vent sans en contrôler l’origine ni essayer de critiquer l'esprit 
dans lequel ils sont rédigés, pour s’efforcer de montrer le 
rôle provocateur des protestants dans les préliminaires des 
guerres de religion; il eût peut-être été intéressant et digne 
d’un historien vraiment impartial d'utiliser ce document qui 
émane de l’ambassadeur de Sa Majesté catholique et qui 
démontre clairement qu'en cette occasion, et contrairement 
à ce qu'on laisse entendre, les protestants n’ont pas été les 
agents de la révolte; loin de là, le parti protestant modéré 
s’est efforcé d'intervenir et un pasteur essayant d’arrêter les 
hostilités a tenté, au risque même d’y perdre la vie, de faire 
rentrer les rebelles dans leur devoir. H?B: 


1. Marguerite de Lustrac, veuve du maréchal de Saint-André, possé- 
dait beaucoup de propriétés en Agenais. 
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UN CATHOLIQUE, ETIENNE TEXIER 


CONVERTI PAR LA PERSÉCUTION, 1680-1714 


Etienne Texier, un des catholiques, plus nombreux qu’on 
ne pense, que la persécution déchainée contre les huguenots, 
amena à la foi en l'Évangile seul ou uniquement interprété 
par lui-même, ne nous est révélé que par des dénonciations 
intéressées et par une déclaration qu'on va lire. Ces docu- 
ments, conservés aux archives de la marine à Rochefort, où 
MM. les docteurs Maurice V... et L. Ardouin les ont décou- 
verts, nous apprennent qu'E. Texier ne se borna pas à 
embrasser les convictions des persécutés, mais s'efforça de 
les répandre et devint, vers 1710, à Marennes, un pasteur du 
Désert régulier. C’est du moins ainsi qu’il nous semble devoir 
interpréter une phrase caractéristique de la dénonciation 
émanant du beau-frère même de Texier. Ce beau-frère, ci- 
devant commissaire d'artillerie, attribue la conversion de son 
parent à la femme de ce dernier, Lydie Poulveret, qui était 
protestante ainsi que l'indique son prénom, mais il ressort de 
la déclaration, datée de 1710, que ce sont bien les violences 
inaugurées en 1680 qui lui ont ouvert les yeux. Et cela est 
naturel. Tous les arguments usités de part et d’autre dans la 
controverse entre Catholiques et Protestants ne vaudront 
jamais celui-ci : Il n’est pas possible qu’une religion qui fait 
usage de l'autorité jusqu'aux plus cruels traitements inclusi- 
vement, et qui exige la soumission par les supplices, pHSSE 
se réclamer de l'Évangile de Jésus-Christ. 

Quoi qu'il en soit, il semble bien que trois ans plus tard 
Étienne Texier était en prison, peut-être au château d'Oléron 
d’où son beau-frère conseillait de le mettre entre les mains 
des prêtres et de faire incarcérer à la manufacture de Bor- 
deaux sa femme et ses deux filles, Marianne et Jeudy, cou- 
pables d’être très attachées à la foi pour laquelle toute la 
famille souffrait. Nous ne savons pas quelle fut l'issue d’une 
poursuite aussi peu noblement et aussi perfidement inaugurée. 
La lettre de Lortie du Maine, procureur du roi à l’amirauté de 
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Brouage semble supposer que les filles d'Étienne Texier 
réussirent à se sauver. Mais on peut être sûr qu’en 1714, les 
autorités ne relàchèrent pas sans les avoir sévèrement chà- 
tiés, Lydie Poulveret et surtout son mari qui était, en réalité, 


passible de la peine de mort, 
INF OVVe 


Le 17 janvier 1714, le comte de Pontchartrain, ministre 
de la marine, adressa la lettre suivante à M. de Beauharnois, 
intendant de la généralité de la Rochelle. 


Versailles, le 17 janvier 1714. R. le 22 mars. 


Vous trouveres cy-joint, Monsieur, une lettre du nommé Huault 
qui me donne avis qu'il s’est trouvé chez le nommé Texier, son 
frère maternel, une caisse remplie de livres contre la Religion 
catholique, je vous prie de vérifier ce que c’est que cette affaire et 
de me rendre compte de ce que vous en apprendrez avec vostre avis 
sur ce qu’il propose. 

Je suis, Monsieur, entièrement à vous. 

PONTCHARTRAIN ?. 


M. de Beauharnois. . 


A Monseigneur le Conte Depontchartrain, 
ministre destat en cour. 


Monseigneur, 


Jean-Jacques HuauLr, sy-devant commissaire d'artillerie, fils defus 
Jacques Huault, garde d’artillerie et munitions de guerre de la cita- 
delle de lisle Dolleron, remontre très humblement à Vostre Gran- 
deur que le vingte neufiesme du mois de novembre dernier, il se 
seroit trouvé en la démolition d’un four dans le lieu nommé les 
Bardiere où restoit Estienne TExIER, frère maternel du suppliant, 
une caisse plaine de livres et sermon, que ledit Texier a escrit, qui 
renverse entièrement la Religion Catholique, Apostholique et rom- 
maine avecq des calomnies atrosse contre nostre saint père le Pape 
et contre tous nos prelats, prestres Religieux, où est jointe la pro- 
fession de ministre de la Religion prétendue Réformée en datte du 
vingte sixiesme juin de l’année mille sept cent dix; receu au Bour 


1. Ces documents nous ont été communiqués par M. de Richemond. 
2, Dép. Cour. Bibl. mar. Roch. 1714, t. I*, 1 feuille papier. 
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de Marennes, se mettant docteur en theologie, lesquels livres, ser- 
mon, liasse, avecq la profession de ministre, le suppliant les a mis 
entre les mains de Monsieur DELmAs curé de la paroisse de Saint- 
André de Dolus qui en fera la remise ou le rapor à qui Vostre 
Grandeur jugera à propos de luy ordonner. Le suppliant, monsei- 
gneur, vous supplie très humblement d’avoir la charité d’ordonner 
que ledit Tex1ER soit remis devant des docteurs pour tacher de le 
ramener au giron de l’eglise Romaine où il a eu le malheur d’avoir 
apostasié à la solicitation de lidie PouLverREr sa femme. Non con- 
tente d’estre la cause de la perte de son mary qu’elle n’abandonne 
pas tous les jours à sa prison pour le faire continuer dans son here- 
sie, elle fait encore soutenir Marianne et Jeudy TExIER ses deux 
filles à qui le suppliant Monseigneur vous auroit sy devant demandé 
un ordre pour estre mises en la maison de la manufacture de Bour- 
deaux pour y aprandre un mestier n’ayant aucun bien pour pouvoir 
subsister et laditte PouLvERET, monseigneur, pouroit aussy gainier 
sa vie en cette maison, y ayant de l’ouvrage pour des personnes de 
son age, se qui pouroit l’oblige à panser à se vouloir convertir, n’es- 
tant plus aupres de son mary ny de ses filles estant for supersti- 
sieuse sur la religion; le reverant perre Arbier Jésuite de Marene 
en randra un véritable témoignage de sa supertition (sic) comme le 
Reverand Perre viquaire récolé d’Olleron; le pauvre suppliant n’a 
en veue que leurs conversions à la foy catholique, apostholique et 
Romaine et qu’il ne leur soit fait aucun mal que de les ramener tous 
les quatres avecq dousseur. Il suffit, monseigneur, de s'adresser à 
Vostre Grandeur affin de pouvoir reussir, c’est ce que le suppliant 
espère en continuant toutte sa vie ses veux et prière pour la santé 
et prospérité de Vostre Grandeur, luy estant avecq un très profond 
respect, 
Monseigneur, 
Le très humble et très obeissent serviteur, 
J.-J. Huaurr. 
Au chateau dolleron ce 18 decembre 1713. 


Cette dernière ligne n’est pas de la même écriture que celle 
de la lettre et de la signature. 

Ces deux pièces se trouvent dans les dépêches de la Cour, 
à la Bibl. de la mar., à Rochefort, année 1714, t. Ier, 


Ce HuauLr, Jean-Jacques, n'hésite donc pas à commettre 
une infamie : il dénonce son frère maternel ou beau-frère, et 


DOCUMENTS 73 


à qui? Au tout-puissant ministre Pontchartrain, si sévère en 
affaires religieuses, soil par ordre, soit proprio motu. Huault, 
ce faisant, veut sauvegarder sa situation de commissaire 
d'artillerie; il sait que sa lâcheté lui vaudra la quiétude. 
DAANEENE 


Monseigneur, 


J’ay l'honneur de vous renvoyer le placet qui a esté presanté à 
Monseigneur le comte de Pontchartrain par le sieur Huault de 
l'isle d'Olleron contre le sieur TExtER retenu par ordre du roy d’en 
les prisons de la citadelle d’Olleron pour fait de Religion. 

J’ay travaillé, Monseigneur, aveq une extrême attention à véri- 
fier le contenu de ce placet, je n’ay trouvé que trop de preuve contre 
le sieur TExIER, j'aÿ esté informé par divers endroits et par des 
voyes certaines que l’on a trouvé dans la démolition d’un four au 
lieu des Bardieres paroisse de Dolus en l’isle d’Olleron des livres 
et des écrits hérétiques contraires à la doctrine catholique desquels 
le sieur TExIER faisoit sans doutte mauvais usage; le sieur Delmas 
Cuüré de Dolus m’a écrit que les livres et les écrits qui luy ont esté 
deposez par le sieur Huault beau frère du sieur TEXIER, consistent 
en quatre vollumes ou cayers écrits de la main du sieur TEXIER 
contenant une espèce de Theologie et de doctrine heretique, des 
sermons sur diverses matieres de controverse, remplis des erreurs 
de Calvin et autres heretiques, trois vollumes inquarto contenant 
une doctrine heretique, quelques petits cahiers detachez et feuilles 
vollantes de manuscrits parmi lesquels il s’en est trouvé un dont il 
m'a envoyé coppie et que j’ay l’honneur de vous envoyer cy-ioint 
qui contient des blasphemes execrables contre la religion catho- 
lique; on m'a aussy remis entre mains un petit cahier que l’on dit 
estre écrit de la main du sieur TExIER qui contient un sermon rem- 
ply d'opinions heretiques et de blasphemes contre la religion 
romaine. J’avoy desja heu l’honneur, Monseigneur, de vous dire 
lorsque le sieur Texier fut aresté, que sy on procedoit contre luy 
par voye d’information et de justice, il ne se trouveroit peut estre 
que trop de preuves des crimes dont il estoit accusé, les livres et 
les écrits pernicieux et hérétiques qu’on a trouvé chez luy font assés 
connoistre qu’il repandoit des maximes contraires à la religion 
catholique, et qu'il estoit devenu luy meme heretique, quoy qu’il 
fust né catholique qu’il eust meme esté elevé à la cléricature, et 
professé la religion catholique pendant plus de trante ans. Depuis 


qu’il sestoit perverty et erigé en ministre protestant on a remarqué 
L. — 6 
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qu’il avoit dans le pays des liaisons particulières avecq les Reli- 
gionnaires, qui l’assistoient secrettement, et l’on assure que tous les 
secours que sa femme luy porte à la prison ne viennent que des 
charittez des religionnaires qu’à ce qu’on pretend regardent le sieur 
Texier comme un martir de leur religion. Une conduite sy con- 
traire à la puretté de la doctrine de la religion et aux intantions du 
roy me paroissent, Monseigneur, infiniment reprehensibles et punis- 
sables; j'estime qu’il seroit important pour le bien de la religion 
d’en faire une punition exemplaire, et qui fist de l’éclat dans un 
pays ou il y a une infinité de religionnaires mal intantionnés, et 
qu’il seroit à propos de faire deffance à sa femme d’avoir aucune 
communication avecq luyestant obstiné dans l’hérésie d’une manière 
outrée et ne pas faire douttes quelle entretient son mary dans son 
apostasie et pour terminer d’une manière régulière une affaire de 
cette nature, j'estime, Monseigneur, qu’il seroit necessaire que le roy 
nommast un commissaire pour faire le proces aud. TEXIER, ou que 
Sa Majesté donnast ordre à Monsieur le procureur général du par- 
lement de faire cette procédure. 

Je n’ay peu savoir où sont les filles du sieur TextErR quelquns 
croyent qu’elles ont passé en Engleterre, mais cela n’est pas certain, 
sy je puis découvrir où elles sont, j’auray l'honneur de vous en 
informer. 


J’ay l'honneur d’estre avecq infiniment de respect, 
Monseigneur. 
Votre très humble et très obeissant serviteur. 


LORTIE pu MAINE. 
Marennes le 17° mars 1714. 


(Copié sur original 1 feuille double grand papier, dont 3 feuilles 
écrites. — Sur la 4 en annotation : M. Boulet répondra sur cela à 
M. de Pontchartrain, Arch. Commissariat général). 


Philippe-Auguste Lortie du Maine est procureur du roi à 
l’amirauté de Brouage, transférée à Marennes depuis 1702; le 
choix qu'il a fait parmi les manuscrits de TEXIER ne pouvait 
que simplifier et sa procédure et la situation de l’inculpé ; 
il s’agit d’une déclaration confessionnelle non ambiguë. La 
voici : 

D. M. V. 
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Sentence définitive rendue entre tous les chrétiens. 


Nous ESTIENNE TExIER, docteur en théologie par la vocation de 
Dieu, appelé à la cognoissance de Christ et de son Saint Evangille, 
faisant droit aux requettes et preuves, tirées tant de l'Ancien que 
du Nouveau testament, des avocats et procureurs, nommés Gama- 
liel et Auguebarrus et ses consideres { (en blanc sur la copie exis- 
tant aux archives) Guillaume (sic) de Prague, Calvin et autres bons 
serviteurs de Dieu, avons condamné et condamnons, à perpétuité 
et à jamais au feu Éternel d’enfer, qui ne s’éteindra point, touts les 
papes, cardinaux, archeveques, eveques, pretres, moynes et toute 
_ autre sorte d’heretiques, telz quils puissent estre, s’ils ne s’'amendent 
de leurs mauvais actif, et sils ne se corrigent incessamment de leurs 
erreurs, en abandonnant leur fausse religion, se conformant de 
tout en tout point à l'Évangile de Christe, notre divin Maître et 
Sauveur pour ensuivre les dogmes de la religion protestante, selon 
la forme et teneur de ses deux testaments, lequel leur père a con- 
damné à la mort et l'ont fait mourir soubz l'empire de Tibère et 
dans la suite des tems, tous les apôtres et fidelles ministres esleus 
de Christ jusqu’à ce jourdhuy, que finit leurs horribles et cruelles 
persécutions pour détruire le christianisme, s'ils eussent pu, afin 
d’establir, par tout l’univers, le papisme, car il faut mettre, pour une 
grande épreuve, les afflictions présantes de l'Église de Dieu, avec 
les avantages, qui luy en reviennent de cette année Mil six cens 
quatre vingts, ce qui est un préjugé authentique à toute la postérité 
et un paradoxe, au sens de la chair, que, par les afflictions de ce 
tens là, il en soit arrivé quelque bien présant à l’Église romaine, 
parce que le papisme appelle ce que nous voyons, ce jourd’huy, en 
Mil six centz quatre-vingt, le triomphe de son Église et les partyes 
adverses l’appellent, avec raison, la victoire de la bête, à laquelle 
il est donné de faire la guerre aux saintz et de les vaincre, mais 
moy, j'appelle le triomphe de la vérité la victoire de l'Église pro- 
testante, me resouvenant de la sentence du vénérable Gamaliel, 
disant que si c’eust été des hommes, elle eut demeurée détruite, mais 
parce quelle est du Dieu viuant, nul ne l’a peu détruire; or, je dis 
que, tout bien compté et estimé, que nos afflictions présantes ne 
sont pas à contrepeser auec les avantages pressents (futurs) que 
nous retirons d'ici. 


1. I] faut peut-être lire congénères, c'est-à-dire Jean Hus, lierome Savo- 
narole, Jean Wiclef. 
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Voyez un argument, voyez le grand argument contre le pa- 
pisme, voyez, voyez le caractère de l'antechrist et de l'ante- 
christianisme. Voyez l’abbrégé de toutes controuerses{, voyez la 
sentence irrévocable, et de quoy terminer toutes les disputes en 
dernier ressort entre les susd. partyes et les partyes adverses de 
Jésus-Christ et de la religion, depuis quelques années, ne se sont 
pas bien trouvées de cette voye qu’on appelle de discution, dans 
laquelle or examine en détail toutes les controverses, ont mis en 
avant certaines voyes abrégées des méthodes de prescription, par 
lesquelles en prouvant un point on prouve tout. J'accepte ce party, 
comme juge sur la terre esleu dé Dieu, je trouve icy la voye abré- 
gée, en prouvant un point je prouve tout, ou pour mieux dire, sans 
rien prouver par moy mesme, le papisme prouve par sa conduite, 
tout ce que j’auroy à prouver contre luy mesme. Or sus, ne vous 
amusés plus à disputer contre la prétendue perpétuité de la foy de 
l'eucharistie ?, contre la folle prétention de l’infaillibilité de l’Église 
romaine, sur les illégitimes préjugés du Calvinisme* contre la 


fausse accusation des schismes qu’on nous fait; laissons tout cela 


et nous retranchons icy, c’est là notre fort et notre retranchement, 
qu’on nous y vienne forcer, si l’on peut, c’est icy que je les attends, 
les nouveaux héros du papisme, qui depuis trente-huit ans, sont 
montés sur les murailles de Babillonne pour la deffendre avec 
des armes peintes et des lances de carton doré brillantes mais sans 
solidité, ces vendeurs de fard pour la prostituée de l’apocalipse, 


avec leur exposition de la foy catholique*, c’est icy que je les attens 


de pied ferme, qu’ils viennent et nous verrons où sera le succès du 
combat. 

Dès à présent, je le commence pour le soutien de la sentence 
rendue cy-devant. Quand nous faisons une dispute réglée, nous 
avions accoutumé de ranger nos preuves de diverses classes. 
1° Nous faisons une classe des preuves tirées des Ecritures, 2° une 
classe tirée des preuves des pères, 3° une classe d'arguments tirés de 
la raison, 4° une 4° classe tirée du consentement des modernes. Mais 
désormais, j'ay bien d’autres preuves et d’autres classes à ranger 
en front de bandière contre le papisme pour luy prouver qu'il est 
lantichristianisme. 1+ Je fais une 1" classe de ces soldats qui par 
commission et par ordre entrent dans les maisons des réformes, l’épée 


Charles Drelincourt. 
. Jean Claude. 

. Antoine Arnauld. 

. Bossuet. 
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dans une main, et le pistolet dans l’autre, l'escume à la bouche et le 
blasphème sur la langue, en jurant : par la mort, le sang et la tête 
de notre divin Sauveur, en disant avec un rugissement de lion, plutôt 
que d'une voie humaine : par la tête vantre faisé, nom de dieu, il faut 
crever ou aller à la messe, car, là dedans je vois l'Évangile et les 
ministres de l’antechrist. Si le démon avoit un Évangile, voyla 
comme il y convertiroit les hommes. 

2° Je fais ma 2° classe d’argumens de divers supplices dont se 
servent les bourreaux pour (exercer) la persévérance des (saints). 
J'en vois les uns pendus par les pieds, j'en vois d'autres qu'on brulle 
presque jusqu'à leur faire rendre l'ame, j'en vois qu'on assomme et 
qu’on accable de coups, j'en vois qu’on étrangle jusqu’à ne leur laisser 
gu’autant de souffle qu’il en faut pour ne pas mourir sur le champ, 
j'en vois à qui on sonne des trompettes aux oreilles, nuit et jour, 
pour leur dérober le repos, j'en vois même qui expirent, quoique ça 
ne soit pas l'intention de leurs bourreaux de terminer si heureusement 
leurs supplices; voylà, dis-je, ma 2° classe des preuves que le 
papisme est l’antichristianisme, car là dedans, je vois la bette de 
l'apocalypse qui fait la guerre aux saints, qui se repait de leurs 
supplices… 

Je fais ma 3° classe d’arguments de tant de malheureux qu’on 
traîne, contre leur gré et par les cheveux, aux pied des auttels de 
lidole et de leur culte extérieur et duquel on se contente, car là 
dedans je vois le génie de l’idolatrie et du démon qui s’est toujours 
contenté d’un culte extérieur et qui n’a jamais qu'autant de fausse 
religion qu’il en faut pour détruire la véritable, d'autant qu’il demeure 
aussi satisfait d’une adoration forcée que d’une sincère..., et c’est 
ce que remarquoit judicieusement un de leurs propres auteurs sur 
les anciennes persécutions du paganisme... 

4 Je fais ma 4° classe des corps nuds qu’on traîne à la voyrie de 
ces fidèles, qu'on expose après leur mort aux betes farouches, et, ce 
qui est encore plus infâme, de ces femmes et de ces vierges, dont on 
prostitue la pudicité, après la mort, en les exposant aux yeux des 
hommes, car là dedans je vois les furies d'enfer qui est celuy qui 
porte la rage contre les hommes au delà de la mort, qui préside, 
pour ainsi dire, sur leurs cendres, obsède leur tombeau et traisne 
leur âme dans les enfers. Si ceux qui font déchirer les corps par 
des bêtes cruelles étoient maîtres des âmes, ils les serreroient entre 
les griffes des démons, on n'en doit pas douter... 

5° Dans ma 5° classe, je mets tant de pauvres fidelles captifs qui 
sont dans des sombres cachots, car, en cela, je vois l'esprit de celuy 


78 DOCUMENTS 


. qui, estant luy même relégué dans les ténèbres éternels, voudroit 
que tous les hommes fussent privés de la lumière et pour les priver 
de la lumière de la grâce il les prive de la lumière du jour. 

G Enfin je fais ma dernière classe de ces hardis menteurs sup- 
posts du papisme qui portent l’impudence au delà de tout ce qui se 
peut imaginer et qui disent que tous les faits que nous avançons au 
sujet de la persécution sont faux et qu’on ne convertit les gens que 
par des voyes de douceur, que tout ce qui se dit des insolances des 
prisons, des dragons et des contraintes par force et toute sorte 
d’excès violents, sont des fictions et des contes de gazette. À ce ca- 
ractère, je reconnais celuy qui est menteur aussi bien que meur- 
trier dès le commencement, et cecy ne peut convenir qu’à la 
prostituée de l’apocalypse, aussi c’est le caractère des femmes pro- 
stituées et perdues, selon ce que le représente le sage, elles s’es- 
suyent, elles s’assurent leur front et elles disent : rien n’a passé par 
là, c'est-à-dire qu’elles ont l’impudence de nier ce qui se fait à la 
face du ciel et de la terre et dont il y a presque autant de témoins 
qu’il y a d'hommes vivants. 

Voylà notre abrégé de controverse sententié, qu’on y réponde, si 
l’on peut; voylà pourtant les preuves convainquantes que la reli- 
gion romaine est la religion de l’antechrist et par delà anathème 
et damnation éternelle par le définitif arrest du conseil de Dieu. 
Fait et arrêté en Maraine le 26° juin an 1710. Signons. 

Conclusions apologiques, si jamais homme a été en droit, qui a 
oreille pour entendre, l’écoute et conçoive. 


LE DUC DE LA FORCE ET LES PROTESTANTS DE BERGERAC 
(1700) 


Sous ce titre : Les exploits d’un élève des jésuites, le Bulle- 
tin a publié en 1858 (VII, 138 seq., 290 seq.) une partie de la 
correspondance d’Henri-Jacques Nompar de Caumont, duc 
de La Force, avec le chancelier Pontchartrain. Ces pièces, 
tirées des papiers Clérambault, renferment le récit, fait par 
le duc lui-même, des rigueurs qu’il exerça en 1699 contre 
ses vassaux, pour les forcer à remplir « leur devoir de catho- 
liques », et pour témoigner de la réalité de sa « conver- 
sion », tenue un moment pour suspecte; mais elles ne 
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portent que sur ce qui se passa à La Force et dans les vil- 
lages environnants. 

Nous publions aujourd’hui, d’après le dossier découvert 
autrefois aux Archives Nationales (TT 330)1 par M. Ch. Read, 
la suite de cette correspondance. C’est un nouveau chapitre 
à ajouter aux exploits de cet élève des bons pères, qui se 
souvenait si bien des leçons de ses maitres. Il a trait aux 


L'ANCIEN TEMPLE DE BERGERAC, d’après un plan manuscrit. 


persécutions dont Bergerac, Eymet et Sainte-Foy furent le 
théâtre à la fin de 1700, et ne le cède pas en intérêt à celui qui 
parutici même il y a plus de quarante ans. Intercalées dans les 
lettres du duc de La Force, on ne lira pas sans émotion les 
plaintes adressées par les habitants de Bergerac au chance- 
lier Pontchartrain. Ce cri des victimes fut-il entendu ? Peut- 
être. Il est du 16 décembre 1700; or, nous avons encore une 
lettre du duc de La Force du 6 janvier 1701, et puis... plus 
rien. Quoi qu'il en soit, en rapprochant les doléances des 
persécutés des lettres du persécuteur, on verra, sans avoir 


4, Aujourd’hui TT 235, dans un gros dossier de pièces sur la Révoca- 
tion et ses conséquences à Bergerac. 
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besoin de lire entre les lignes, que les premières ne sont pas 
exagérées. 

Jean Marteilhe rapporte dans ses Mémoires ! que si la ville 
de Bergerac échappa en 1699 à la perséculion, ce ne fut 
qu'une « bonace » précédant « la plus terrible tempête ». 
C'est l’histoire de cette « tempête » que l’on trouvera plus 
loin, racontée dans les pièces officielles. Marteilhe n’en fut 
pas le témoin, ayant quitté Bergerac en octobre 1700 pour 
tâcher de gagner — sans succès — la Hollande et la liberté; 
mais, quoiqu'il n’en parle que par oui-dire, son récit n’en a 
pas moins la valeur d’un document, car il est en parfait 
accord avec les lettres du duc de La Force. ; 

Ce dernier, dit-il, étant allé rendre compte à la cour « des 
belles conversions qu'il avoit faites » avec l’aide des Jésuites, 
«obtint de revenir en Périgord en l’année 1700, pour conver- 
« tir par une dragonnade impitoyable les huguenots des villes 
« royales de cette province. Il vint donc à Bergerac, où il 
« établit son domicile, accompagné de ses quatre mêmes 
« Jésuites et d’un régiment de dragons, dont la mission 
« cruelle, chez les bourgeois où ils furent mis à discrétion, 
« fit bien plus de nouveaux convertis que les exhortations 
« des Jésuites. Car, en effet, il n’y eut cruautés inouïes que 
« ces missionnaires bottés n'exerçassent pour contraindre 
« ces pauvres bourgeois d’aller à la messe et faire leur abju- 
« ration, avec des serments horribles de ne jamais plus 
« abandonner l'exercice de la religion romaine. Le duc avoit 
« un formulaire de ce serment, rempli d’imprécations contre 
« la religion réformée, qu’il faisoit signer et jurer, de gré ou 
de force, à ces pauvres bourgeois martyrisés ». Le père 
de Jean Marteilhe, après avoir dû loger 22 dragons, fut envoyé 
aux prisons de Périgueux; trois enfants, deux fils et une fille 
— Jean n'était plus là — furent mis au couvent, et la malheu- 
reuse mère, restée seule au milieu de la soldatesque dé- 
chaînée — un indicible enfer! — ruinée, affolée, donna la 
fatale signature, en la reprenant aussitôt par cette addition 


= 
À 


1. Mémoires d'un prot. cond. aux gal. pour cause de religion (éd. de 
1881), 5 seq. 
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où il entrait tant de choses : La Force me le fait faire. Il pa- 
rait qu'un jésuite effaça ces mots d'un trait de plume; nous 
le croyons sans peine. 

Ce qui caractérise ces lettres du jeune duc, c’est l’incon- 
science, vraiment jésuitique, du rôle odieux que lui font 
Jouer ses anciens maîtres, et le désir — la fièvre serait plus 
juste — d'attirer sur lui l'attention et les faveurs royales. On 


FAÇADE DU TEMPLE ACTUEL DE BERGERAG, d’après une photographie. 


sent qu’on est en présence d’un instrument passif dont les 
bons pères jouent à leur gré, et que dans cette âme asservie 
il n’y a plus place que pour l'ambition de parvenir. De la 
piété de cette femme admirable que fut Suzanne de Béringhen 
au fanatisme intéressé de son indigne fils, on mesure l’abime 
qui sépare l’évangile du jésuitisme. Un produit authentique 
de la célèbre Compagnie, le voilà !.… 

On remarquera aussi dans ces pages, qui font la lumière 
sur un épisode peu connu, des noms nouveaux de prédicants 
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et de prédicantes à ajouter à la liste déjà longue de ces 
ouvriers de la première heure — ou du milieu du jour — qui 
préparèrent le terrain sur lequel, plus tard, d’autres semèrent 
avec fruit. Si ce fait n’était, depuis longtemps déjà, acquis à 
l’histoire, rien n’attesterait mieux que ce grand nombre de 
défricheurs combien l’abjuration générale de 1685 fut super- 
ficielle. C'est aussi, d’ailleurs, ce qui ressort clairement de la 
résistance que le duc de La Force rencontra dans son œuvre 
« missionnaire » à La Force, à Bergerac et ailleurs. La 
«tempête » de 1700 courba les têtes une fois de plus, mais 
les cœurs restèrent les mêmes, aussi peu catholiques qu'avant 
le passage des dragons. 

Mais ce qui frappera le plus, c’est la persistance de Pont- 
chartrain à ne pas répondre aux lettres de son zélé corres- 
pondant. Le duc se plaint, à maintes reprises, de ce silence 
qui n’est pas ordinaire. La cour n'avait pas changé de senti- 
ments à l'égard des réformés; mais nous ne serions pas sur- 
pris qu’en 1700 le zèle déployé par le convertisseur ait paru 
excessif en haut lieu. Il y avait, dans certaines parties du 
royaume, des intérêts particuliers à ménager. Quelque dési- 
reux que l’on fût de seconder les desseins du clergé, il pou- 
vait être dangereux d’inquiéter les négociants. Dans sa der- 
nière lettre, celle du 6 janvier 1701, le duc de La Force se 
plaint précisément de l’« inaction » dans laquelle on était 
demeuré depuis la Révocation à l'égard des protestants de 
Bordeaux. Il en jugeait à son point de vue, qui n’était peut- 
être pas celui de la cour, laquelle ne tenait pas à aggraver le 
mal causé par l'exode de 1685. La peur de porter atteinte à 
un commerce florissant, celui des vins de la vallée de la Dor- 
dogne, a vraisemblablement arrêté les ordres que le jeune 
-duc sollicitait inslamment du chancelier, ordres dont il n’y a 
nulle trace dans les pièces que nous reproduisons?. 

P. FONBRUNE-BERBINAU. 


1. L’ « avis » donné au duc par Pontchartrain d’aller « attendre à La 
Force les intentions de Sa Majesté » (lettre du duc de La Force du 27 no- 
vembre 1700) n’implique-t-il pas un désaveu ? 

2. En rectifiant la ponctuation et remplaçant les majuscules par des 
lettres ordinaires. 
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7 novembre 1700. 
Monsieur, 


J’avois fait avertir, comme je vous ai déjà marqué, par les maires 
et consuls de Bergerac, les principaux habitans de cette ville nou- 
veaux convertis de s’y trouver vendredy dernier pour que je peusse 
leur parler, et, en effet, les ayant fait venir à neuf heures du matin 
dans la maison que j’y ay prise, au nombre d’une vingtaine, quy est 
tout ce qui s’y voulut trouver, quoyque bien d’autres eussent été 
avertis, ils entrèrent dans la chambre où j’étois avec un air de muti- 
nerie qui ne se peut exprimer, ayant à leur teste un nommé Isaac 
Delpech, cy-devant procureur, quy me dit, avant mesme que j’eusse 
parlé, que la communauté l’avoit choisy, comme le plus vieux, pour 
demander d’entendre la lecture des ordres que j’avois du roy. A 
quoy je répliquay qu’il les avoit déjà entendu plusieurs fois dans 
les édits et déclarations, et que j'allois leur expliquer ce que j'avois 
à leur dire. Ce Delpech persista encor, avec un air plus arrogant, à 
dire qu’il vouloit voir les miens, à quoy je répondis, avec beaucoup 
de douceur, que quand un homme comme moy se disoit envoyé par 
Sa Majesté, on devoit l'en croire, et que je me chargeoïs des évè- 
nements. Il me répliqua pour la troisième fois, d'un ton plus fort et 
plus insolent, aplaudy par le jeste et la contenance de ceux qui le 
suivoient, qu’il n’étoit venu là que pour voir les ordres que j’avois. 
Ma patience, échapant à cette triple arrogance, dont M" Duvigier, 
procureur général, et M le président de Virasel, que j’avois priés de 
venir avec moy parce qu’ils sont deux nouveaux convertis fort zellés 
et qu’ils ont beaucoup dé terre dans le voisinage, furent témoins, 
je dis au lieutenant général de Bergerac aussy présent, d’envoyer ce 
Delpech en prison, ce quy auroit été exécuté sans que M: l'abbé de 
Saint-Aulaire, grand vicaire de Périgueux, un homme de naissance 
et de mérite, me demanda avec instance de luy pardonner, ce que 
je ne creus pas devoir refuser, parce qu’il est de conséquence d’au- 
toriser les gens d’Eglise à Bergerac. Je dis ensuite à ceux qui se 
trouvèrent là, que le roy vouloit qu'ils assistassent aux instructions 
et conférences quise feroient, qui commenceroient lé dimanche suy- 
vant à neuf heures du matin, par les missionnaires que j’ay avec 
moy depuis un an, et que, s’ils en vouloient encore d’autres, j’en ferois 
venir, à quoy ce même Delpech, quy étoit rentré dans l’assemblée, 
me dit qu'il alloit prendre là-dessus les voyes (1. voix) de la commu- 
nauté pour savoir s’ils devoient y assister. Je répondis qu’il n’étoit 
point icy question de délibération, et que leur obéissance devoit 
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tenir lieu de réponce; puis, parlant ensuite en particulier à ce 
Delpech, je luy dis qu’en considération de M" l'abbé de Saint-Au- 
laire j'oublieray la faute qu’il venoit de faire, pourveu qu’il montrât 
aux autres l'exemple de faire leur devoir. 

Aujourd’huy, Monsieur, m’étant trouvé, à l’heure indiquée, àl'église 
pour assister à l'instruction, il ne s’y est trouvé aucun des nouveaux 
convertis à quy j’avois parlé vendredy dernier, mais grand nombre 
de peuple et une douzaine des principaux que j’avois engagés depuis 
que je suis dans la province. Les autres ne se sont pas seulement 
contentés de ne pas se trouver à l'instruction, mais ont même refusé 
de me venir parler quant je les ay envoyé chercher, les uns répon- 
dant que je n’avois point d’ordre, les autres qu'il ne faloit point 
obéir, parce que toutes les villes de cette province où il y a des 
nouveaux convertis avoient les yeuxsureux pour suivre leurexemple, 
et quoyqu’une douzaine d'hommes, qui sont à la teste, fassent 
beaucoup de mal, quelques femmes, qui se mélent sous main 
d’exorter les autres, sont incomparablement plus nuisibles. Vous 
voyes bien, Monsieur, par ce récit, que je fais le plus juste qu’il m'est 
possible, le caractère des gens avec quy j'ay affaire, combien ik 
seroit fâcheux pour moy que je me fusse commis, sans être sou- 
tenu dans l'ouvrage que le roy a vouleu que j’entreprisse, et 
combien plus encor il seroit préjudiciable à la religion de laisser 
cette affaire imparfaite, d’où dépend la conversion générale de 
toutte la province. J'avais proposé dans le mémoire! que je vous 
ay donné, Monsieur, que le roy m’accordât quelques lettres de 
cachet en blanc pour intimider, mais ce moyen n’ayant pas été 
goûlé, je n'insisteray point là-dessus. Cependant, je croy que 
trois ou quatre exemples des principaux des’hommes feroient 
un très bon effet. Pour des femmes, Monsieur, je suis persuadé 
qu'il faut indispensablement en mettre quelques-unes dans des cou- 
vents, je vous envoye une liste de celles quy, par le bruit public 
et l'expérience que j'en ay, font le plus de désordre. 

Madame de Vertamon veuve, chez quy on fait, dit-on, des assem- 
blées, et quy a perverty beaucoup de gens quy faisoient leur devoir. 

La fille du s° Brie, avocat, quy n’est point mariée, qui va exor- 
tant par toute la ville à tenir ferme. 


1. N'est pas dans nos pièces. 

2. Peut-être la veuve de Charles de Verthamon, de Bergerac, qui obtint 
en octobre 1685 la permission de passer quelques jours à Paris pour suivre 
un procès, prétexte déguisé sans doute pour tenter de sortir de France 
(France prot., 2° éd., III, 400.) 
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La veuve de Pougeol, quy fait le même manège. 

Ces trois personnes ont du bien, et peuvent fort bien s’entretenir 
dans un couvent. 

Les trois suivantes, Monsieur, n’ont pas grand bien, mais elles 
sont très dangereuses, et il seroit fort à souhaiter qu’elles fussent 
dans la Manufacture de Bordeaux. 

La nommée Bienfaite, femme de Michelou, maréchal, qui ne se 
cache pas de faire la prédicante, et se pique d’expliquer l’Apoca- 
lipse, et elle fait plus de mal qu’un ministre. 

La nommée Geneviève Vidal, qui court la campagne, sollicitant 
les paysans. 

Et la fille aînée de Vergnol, quy a fait trois voïages, travestie 
en homme, conduisant des fugitifs dans les païs étrangers. « 

Sy le roy aprouvoit ces exemples que je propose, ou quelques- 
uns d’eux, on pouroit ensuite, pour atirer tous les autres aux ins- 
tructions, se servir d’un moyen que j’aprends avoir parfaitement 
réussi à Montauban, que je croy encore plus seur à Bergerac, par 
la connoissance que j’ay de l’avarice de ces (ses) habitans, quy est 
d'imposer une peine pécunière à chaque fois qu’ils manqueront aux 
instructions, comme on a fait pour les enfans; différente selon leurs 
facultés et conditions, et telle que le roy voudroit ordonner, lesquelles 
peines, plus douces, et certainement bien plus efficaces que aucune 
autres, pourroient être employées à des œuvres pies, ainsy que Sa 
Majesté le trouveroit à propos. Pour ce qui est de ma conduite, 
Monsieur, je vous suplie de me marquer quelle je dois tenir dans 
les occasions où le retardement pourroit être fâcheux, comme, par 
exemple, pour rompre une caballe quy auroit quelque air de muti- 
nerie, pour châtier ceux quy me répondroient quelque insolence 
en face, ou quy refuseroient de venir, étant mandé, et mille autres 
choses qu’on ne peut pas prévoir, comme aussy par quy je pour- 
ray faire exécuter les ordres que vous m'envoyeriés de la part 


1. «Je suis persuadé que, pour obliger les nouveaux convertis d’aller 
à la messe, on doit employer les voies les plus douces que la prudence et 
la charité pourront suggérer. Le logement effectif des gens de guerre et 
les punitions corporelles seroient des moyens odieux, quoique justes dans 
le fond, et les obstinés, par vanité ou par faux zèle, s’attribueroient une 
vaine idée de martyre. Quelques relégations et des amendes pécuniaires 
bien décernées et bien exécutées pourront suffire, surtout dans un pays 
comme celui-ci, où il n’y a point de passion plus vive et plus universelle 
que la cupidité et l'intérêt » (Mémoire de l’évêque de Montauban sur les 
moyens de ramener les nouveaux convertis, 1700. — Œuvres complètes de 
Bossuet, éd. F. Lachat, 1864, XXVIT, 196). 
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du roy, si vous m'en envoyiés. Et jusqu’à ce que j'aie receu votre 
réponce, que j'atends avec une impatience extrême, je seray dans 
la plus triste situation du monde, car quoy que j'agisse de mon 
mieux pour gagner l’amitié de ceux de Bergerac, je puis être à 
tout moment sur le point d’essuyer mille désagrémens de leur part, 
n'ayant rien par où pouvoir faire craindre les gens, qui ont toujours 
été fort séditieux. Je suis toujours, plus que personne du monde, 
Monsieur, votre très humble et affectionné serviteur, 


Le Duc pe La Force. 
À Bergerac, ce 7° no?'° 1700. 


16 novembre 1700. 
Monsieur, 


Ayant, jeudy dernier, été informé que deux filles nommées Cha- 
puy, de 17 à 18 ans, venues d’Angers, quy l’année passée étoient à 
La Force, dans le temps que je travaillois à la conversion de ceux 
de mes terres, demeurant cachées dans une maison d’où elles ne 
sortoient que la nuit pour exorter les autres à tenir ferme, s’étoient 
réfugiées à Bergerac, je les envoyay chercher, et leur ayant de- 
mandé ce qu’elles faisoient dans une ville où elles n’avoient 
ny bien ny parens, ny Cconnoissance, elles me répondirent effron- 
tément qu’elles y étoient venues, ne pouvant plus demeurer à La 
Force sans aller à l’église, ce qu’elles ne vouloient pas faire, et 
commencèrent ensuite à me vouloir prescher. Comme cette audace 
auroit rendu les autres femmes trop insolente, quy le sont déjà à 
Bergerac au suprême degré, je les envoyay aux filles de la foy et 
despesché un courrier exprès à M. de La Bourdonnaye, pour luy 
dire ce quy s’estoit passé et lui mander que mon sentiment étoit 
qu’il fit conduire ces deux filles, l’une à Périgueux, et l’autre à 
Bordeaux. Il en expédia d’abord l’ordre, qui a été exécuté. On ne 


sauroit trop louer, Monsieur, le zelle de M. l’intendant, et la pas- 
sion qu’il a pour l'avancement de la religion. 


Avec ces deux filles, Monsieur, il s’en trouva une troisième, aussy 
étrangère et encore plus insolente que les deux premières, quy, dès 
qu’elle fut entrée dans ma chambre, après que je luy‘eus fait la 
même interrogation, en présence de tous les officiers de Bergerac, 
commença à crier fort haut, pour se faire entendre, qu’elle étoit là 
parce qu'elle n’avoit pu demeurer chez elle en conscience. Luy 
ayant demandé qu’elle étoit donc sa conscience, elle me répondit 
que c’estoit d’être de la religion de Jésus-Christ, quy n’étoit rien 
moins que la religion catholique, apostolique et romaine, qu'il est 
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vray qu'elle avoit abjuré, mais que c’estoit parce qué son curé 
l’avoit menée par force à l’église. Le lieutenant criminel là présent 
m’ayant demandé sy je permettois qu’il la fit mettre en prison, à 
quoy je consentis, il l’y conduisit, et depuis là interrogée, je vous 
envoye ses réponses {. 

Hier, M. l’Evêque de Périgueux et moi nous étant donné rendés- 
vous à moitié chemin de Périgueux, nous avons conféré ensemble 
de la conduite que j’avois tenu, qu’il aprouva fort, et il est de même 
avis que moy, qu’il seroit à propos d’obliger les nouveaux convertis, 
par peines pécuniaires, d’acister aux instructions. Le soir je revins 
à Bergerac, où je travaille avec assiduité, comme j’ay commencé, 
en atendant les ordres du roy. Je suis toujours plus que personne 
du monde, Monsieur, votre. etc. 

Le Duc DE La Force. 
À Bergerac, ce 16 novembre 1700. 


17 novembre 1700. 
Monsieur, 


Vous avés veu par mes lettres précédentes le caractère defs] 
gens de Bergerac et la manière dont ils ont receu ce que je leur ay 
déclaré. Je ne me suis point relâché pour cella, et j’ay toujours 
continué à acister aux instructions quy se sont faites, pour tâcher 
de les y atirer, mais d’abord sans aucun fruit. Il n’y a eu que ceux 
quy s’étoient déclarés les premiers jours quy y sont venus, quelques 
soins que je me donnasse pour y faire venir les autres. La douceur 
avec laquelle je m’y prenois les portoit à un tel point d’insolence, 
qu’ils ne reconnoissoient aucune autorité. Quand les maires et con- 
suls les avertissoient de me venir parler, ils montoient sur le champ 
à cheval pour aller à leur vignes autour de la ville; d’autres de- 
mandoient de quel droit je les envoyois chercher, et d’autres di- 
soient tout net qu’ils ne vouloient point venir. Vendredy dernier 
même, ayant fait avertir par un consul un nommé Beslance*?, pra- 
ticien, homme dangereux pour la religion, de me venir parler, il 
répondit qu'il n’en feroit rien, dequoy le consul m'étant venu 
avertir, je l’y renvoyé avec quelques-uns de mes gens pour l’ameiner, 
et luy ayant demandé pourquoy il refusoit de venir quand je luy 
mandois, il me répondit qu’il n’avoit rien à me dire. Je ne crus pas 
devoir autoriser ces sortes de réponces, et sur le champ je l’en- 


1. Ne sont pas dans nos pièces. 
2, Lire : Baysselance. 
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voyay en prison pour l'exemple. Je fis ensuite avertir plus de deux 
cens des nouveaux convertis de toutes sortes de conditions de se 
trouver samedy chès moy, pour que je pusse au moins leur parler, 
mais de ce nombre il ne s’en trouva uniquement que trois. 

Je ne me relâchay pourtant point pour leur résistance, et j’ay con- 
tinué tous les jours d’envoyer chès les principaux de la ville, dont 
quelques-uns, étonnés par l’exemple de Beslance, se sont enfin ré- 
solus de me venir parler, et quand je puis les résoudre à venir chès 
moy, il n’y en a point que je ne détermine d’acister aux instruc- 
tions. Hier même, j’en gagnay deux des chefs d'émeute et chefs de 
parties, quy vont présentement de maison en maison à la queste des 
autres; ce commancement me fait espérer un heureux succès, 
pourveu que j’aye les moyens de les faire venir chès moy quand je 
les envoyeray chercher. 

Je croirois, Monsieur, comme je vous l’ay déjà marqué, que le 

moyen le plus efficace, le plus doux, et quy se feroit avec moins de 
bruit, de les engager d’acister aux instructions et à obéir, ce seroit 
quelques peines pécuniaires, telles que le roy voudroit taxer, quy 
ne feroit en cella que retirer partie de plus grandes sommes qu’il a 
autres fois sy libéralement répendues pour la conversion de cette 
ville. Il n’y auroit pour cella qu'à mander à M. Dechillaux, lieute- 
nant général, de les ordonner sur ce que je luy en dirois, par la 
connoissance que j’aurois de leur manquement. C’est un magistrat 
vénérable par son aage, par son intégrité, par le zelle qu’il a tou- 
jours eu pour la religion et pour le service du roy, qui dans sa jeu- 
nesse a été longtemps prisonnier dans cette même ville, ayant été 
pris servant dans l’armée de Sa Majesté dans le temps des guerres 
civiles, et quy, pendant la dernière sédition qu’il y eut icy, en arrêta 
les chefs et le cours, et a toujours été employé aux affaires les plus 
délicates. L'argent quy proviendroit en suite de ces peines pécu- 
niaires, seroit remis entre les mains de quy il plairoiït au roy, pour 
en faire l’employ que Sa Majesté ordonneroit; c’est la voye dont 
M. l’intendant de Montauban s’est servy avec un succès presque 
incroyable, et il n’y en a pas un seul dans toute sa généralité, à ce 
qu’il m'a mandé luy-même, quy n’aille à l’église {. 


4. « .… Quand quelqu'un manque à aller à la messe ou à l'instruction, 
aussitôt je l'envoie quérir pour lui représenter de quelle conséquence il 
est de ne se point relâcher dans une affaire aussi importante que celle de 
la religion. Cela a produit un si bon effet, que presque tous nos nou- 
veaux convertis les plus cpiniâtres qui regardoient avec horreur la porte 
de l’église, vont assidûment à la messe... » (Le Gendre, intendant de 
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Un de ceux quy me sert le mieux pour gagner les nouveaux con-. 
vertis, et quy va leur parler chés eux pour les engager à faire leur 
devoir, est le s' Brie de Charron, gentilhomme malaisé, fils 
d’un avocat de cette ville. C’est le premier quy, à mon arrivée, s’est 
résolu à faire son devoir, et il me paroît de très bonne foy. Je croy 
qu’il mérite que le roy ait quelque bonté pour luy; il est vray qu'il 
est marié contre les formes prescriptes par les canons, mais il 
souhaiteroit de tout son cœur que sa femme voulût se faire instruire 
et qu’elle füt pour cella dans un couvent. Je vous envoye, Monsieur, 
la lettre qu’il m’en a écrite, et sa demande me parait fort juste. 

J’ay été informé, Monsieur, qu’il est arrivé d'Holande, en ce païs, 
quatre fugitifs quy rôdent autour de Bergerac, de Sainte-Foy, de 
Thonneins (Tonneins) et de Clérac, pour engager les gens à sortir 
du royaume, s’offrant d’être leurs guides. [l font depuis plusieurs 
années ce commerce et gagnent beaucoup à cella, ils vont par 
terre et suivent la grand route de Paris?. Je croy qu'on pourroit 
les atraper en donnant ordre qu’on les guettât aux passages des 
rivières, comme au port de Pilles3, au pont d'Orléans et ailleurs. 
Sy j'en puis découvrir quelques choses de plus particulier, je vous 
le feray sçavoir. Je suis toujours plus que personne du monde, 
Monsieur, votre... etc. 

Le Duc pe La Force. 


A Bergerac, ce 17 novembre 1700. 


18 novembre 1700. 
Monsieur, 


J’ay apris icy que la lieutenance générale de l’Evêché de Nantes 
et le gouvernement de la ville et château vaquoient par la mort de 
M. le marquis de Molac. Sy le roy avoit la bonté de me gratiffier 
de ces emplois, à condition de donner ce qu’il jugeroit à propos à 
la veuve, je me servirois utilement du revenu de ces charges, quy 
sont considérables, pour le service du roy el l’avancement de la 
religion. Je prens la liberté d’en écrire une lettre à Sa Majesté, que 


Montauban, à Bossuet, 21 avril 1700. — Œuvres compl. de Bossuet, 
XXVII, 104). 

4. N'est pas dans nos pièces. C'est dommage. Il eût été intéressant de 
lire le factum de ce mari poussant la dévotion jusqu’à vouloir. se débar- 
rasser de sa femme ! 

2, C’est la route que suivit Jean Marteilhe (cf. Mémoires, 9) qui parle 
en effet (36) des guides que l’on faisait venir de Hollande, 

3. Arrondissement de Châtellerault (Vienne). 
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je vous prie de présenter !, et d'accompagner des bons offices, que 
vous rendés mieux’que personne du monde à ceux quy ont l’hon- 
neur de vous apartenir, et quy sont aussy sincèrement que moy 


votre... etc. 
‘LE Duc DE LA Force. 


À Bergerac, ce 18 novembre 1700. 


Cejourd’huy 23° du mois de novembre 1700, au château du duché 
de La Force en Périgord, s' Etienne Seguela, bourgeois et mar- 
chand de la ville de Bergerac, accompagné de noble Armand de 
Brie de Charron, son gendre, s’est présenté devant nous, duc de 
La Force, pour nous témoigner la douleur sensible qu’il avoit 
d’avoir, à la solicitation de quelques personnes mal intentionnées 
de ladite ville de Bergerac, révocqué les assurances qu'il nous 
avoit données de vouloir remplir les devoirs de bon catholique, 
apostolique et romain par la déclaration qu’il en fit et signa, le 
21° du présent mois, pardevant le s°' lieutenant criminel de la- 
dite ville, laquelle déclaration il révocque et retraite, et nous pro- 
teste et assure, après une bonne et sérieuse réflection, qu’il dit avoir 
faite, de remplir mieux à l’avenir son devoir, et, pour cet effet, il 
nous a de nouveau renouvellé les assurances qu’il nous en avoit 
données, et assure qu’il fera tout son pouvoir pour que sa famille 
nous vienne faire les mêmes protestations, en présence de M: Pierre 
Chapelle, conseiller du roy, bailly de Bergerac, y demeurant, et de 
noble Etienne de Laval, escuyer, s' du Faure, notre escuyer. 
Ainsy signé : Seguela, de Charron, de la Chapelle, de Laval. 


24 novembre 1700. 
Monsieur, 


Je vous marquois par mes précédentes que j'avois envoyé le 
nommé Beslance en prison pour avoir refusé de me venir parler. 
Il n'y a resté que vingt-quatre heures, au bout duquel tems il 
promit de faire son devoir à merveille, ce qu'il a exécuté depuis. 

Je vous mandois aussy que je commençois à avoir quelques rai- 
sons d’espérance, parce que j’avois gaigné quelques-uns des prin- 
cipaux, mais cependant cella n’a pas eu d’abord l'effet dont je me 
me flatois. 

Plusieurs, au contraire, de la ville ont été les trouver pour leur 


‘1. N'est pas dans nos pièces. 


? 
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reprocher leur prétendue foiblesse, ce quy les avoit fait quasy 
changer, car dimanche dernier, ayant envoyé chés un nommé 
Sigualas, homme de poids parmy eux et qu'ils apelloient par hon- 
neur leur patriarche, de se trouver à l'instruction, ainsy qu'il m’en 
avoit donné parole, il me manda qu’il étoit malade. Cette maladie 
me fut d'autant plus suspecte, que je l’avois veu la veille en fort 
bonne santé. C’est pourquoy je dis au lieutenant criminel que puis- 
qu’il étoit malade, qu'il alât prendre sa déclaration, ce qu'il fit, et 
ledit Sigualas déclara qu’il vouloit vivre et mourir protestant. Le 
lendemain j'allay à La Force, où le même Sigualas me vint d’abord 
trouver avec beaucoup d’empressement, pour me dire qu’il n’avoit 
pu résister à la persécution de cinq ou six mal intentionnés de 
Bergerac, qui étoient cachés actuellement chés luy quand le lieu- 
tenant criminel y vint, et me donna ensuite une ample rétractation 
de la déclaration qu’il avoit faite, que je vous envoye. Sa franchise 
me fit croire qu’il agissoit de sy bonne foy, que j'écrivis sur le 
champ au lieutenant criminel pour le prier de surseoir les procé- 
dures qu’il avoit faites contre luy. 

La semaine passée, Monsieur, plusieurs qui voyoient que d’autres 
se rendoient à leur devoir, étant venus chés moy, prirent le party 
d’aller se cacher à la campagne. En sorte qu’il m’étoit impossible 
de parler à aucuns d'eux, quelques soins que je me donnasse pour 
cella, ce quy m'a fait prendre le party de dire au juge de mettre le 
scellé dans la maison de quelqu{es]-uns des principaux, pour empé- 
cher qu’ils ne divertissent leurs effets. Ce moïen m'a reüssi à mer- 
veille, et ce matin, étant allé moy-mesme de maison en maison dans 
un quartier de la ville, j'en ay trouvé une quinzaine de retour, qui 
m'ont promis et signé de faire leur devoir de bons catholiques. J'en 
aurois eu un bien plus grand nombre, mais je ne m’atache qu'aux 
principaux qui, quand ils seront tous réduits, entraîneront bientôt 
les autres. Je continueray à me servir du même moïen pour les 
faire revenir.chés eux, jusques à ce que j’aye eu réponce aux lettres 
que j’ay eu l’honneur de vous écrire. 

Je n’oublie rien, Monsieur, pour les engager à acister aux instruc- 
tions et être bons catholiques; mais sy le roy aprouvoit les peines 
pécuniaires que j'ay proposées, cette voye me paroîtroit plus 
prompte et plus efficace que toute autre que je pusse imaginer, 
et auroit une double utilité en ce que l’argent qui en proviendroit 
pourroit être employé, sy le roy l’agréoit, à payer dans des couvents 
les pensions de quelques filles et femmes quy font un désordre 
incroïable, et, sans employer d'autres moyens, je répons de la con- 
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version de la ville en peu de temps. Je suis toujours plus que per- 


sonne du monde, Monsieur, votre... etc. 
Le Duc DE La FORCE. 


À Bergerac, ce 24 novembre 1700. 


27 novembre 1700. 
Monsieur, 


Après ma dernière lettre écrite, M° ’'Évêque de Périgueux arriva 
dans cette ville, où il vit ceux quy étoient disposés à faire leur devoir 
de catholiques; tous les jours suivants il a travaillé avec un zelle 
infatiguable à en augmenter le nombre. Il a été luy-même à pied 
dans toutes les maisons de la ville pour les engager; plusieurs l’ont 
bien receu, d’autres luy ont fermé leurs portes. Cependant il me 
paroît que la caballe commance à se rompre, il en vient à toute 
heure quy promettent de faire leur devoir, n’estant plus retenu [s] 
par le point d'honneur de n’être pas les premiers. Les femmes 
mesme commancent d’aller à l’église, et j’ay lieu présentement 
d’espérer qu’en peu de tems toute la ville rentrera dans son devoir. 
L’expédient qu'ont pris les juges de mettre le sellé sur les effets 
de ceux quy se cachoient, parce que le bruit courroit qu’ils étoient 
sortis du royaume, a eu un succès sy heureux et aussy prompt que 
je le pouvois souhaiter. 

Je viens de recevoir la lettre qu’il vous a pleu m'écrire, Monsieur, 
du 19 de ce mois et j’aurois, conformément aux avis que vous avés 
la bonté de me donner, été attendre à La Force les intentions 
de Sa Majesté; mais, comme les choses prennent un meilleur train, 
je ne me relâcheray en rien, et n’épargneray aucuns de mes soins 


pour les engager de plus en plus à être bons catholiques, et je suis 


convaincu que sy le roy a la bonté d’avoir égard à ce que je vous 
ay mandé, les premiers ordres de sa part achèveront entièrement 
l’ouvrage. Je suis plus véritablement que personne du monde, 


Monsieur, votre... etc. 
LE Duc pe La Force. 


A Bergerac, ce 27 novembre 1700. 


30 novembre 1700. 
Monsieur, 


Les affaires de religion commencent à aller fort bien à Bergerac. 
Il y eut, dimanche dernier, plus de deux cens personnes, des bour- 
geois les plus considérables, quy allèrent au sermon. Plusieurs 
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d’entr’eux furent aussy à la messe et à la bénédiction du S: Sacre- 
ment. Ravy de ce commencement, j’ay ce matin convoqué les bour- 
geois de la ville, quy n’ont fait aucune difficulté de venir me parler, 
et, après leur avoir témoigné la satisfaction que j’avois de la con- 
duite de plusieurs d’entr’eux, je les ay exortés, les uns à continuer 
de mieux en mieux, et les autres à suivre un si bon exemple. Un 
avocat-qui étoit à la teste de la bourgeoisie, prenant alors la parole 
pour tous, me dit qu’ils étoient venus encore m’assurer qu'ils assis- 
teroient régulièrement aux instructions et sermons quy se feroient. 
En effet, plus de quatre cens se sont trouvés ensuite à l’église, 
desquels plus de cent sont venus chés moy me promettre et me 
signer que doresnavant ils vouloient faire régulièrement leur devoir 
de bons catholiques. Il ne s’est agy, comme vous avés veu, Mon- 
sieur, jusques icy que de rompre une cabale, à quoy la religion . 
avoit fort peu de part; cella est sy vray que dès que j’en ay eu 
détaché quelques-uns, un grand nombre d’autres ont suivy. J'espère 
que le reste viendra, mais quelques exemples seroient nécessaires 
sur Ceux quy jusques icy ont tâché de détourner les autres, et 
d'empêcher qu’ils ne se soumissent aux intentions du roy. Il ya 
entr’autres le s' Alba, dont le père étoit autrefois intendant dans 
ma maison, quy fait plus de mal que je ne saurois vous exprimer. 

Il court partout dans la ville et dans la campagne pour exorter 
à tenir ferme et menace ceux quy se rendront. Il s’est acquis du 
crédit parmy le menu peuple parce qu’il a du bien. Sy le roy vou- 
loit bien l’envoyer dans quelque citadelle, cet exemple seroit d’un 
grand poids et donneroit beaucoup de facilité pour le reste. Ce 
s Alba a son frère major dans le régiment d'Auvergne et son fils 
capitaine, qui, par la crainte qu’ils ont de luy, n’osent faire aucun 
devoir de catholique lorsqu'ils sont dans la province. 

- Pour les femmes, Monsieur, elles me donnent encore bien plus 
de peine que les hommes. Cependant Mad° de La Force, quy 
n’étoit venu trouver icy, [en] ayant chés elle assemblé une vingtaine, 
les a engagées d’aller à l’église. 

Quoy queles choses prennent un assez bon train, Monsieur, je croy 
toujours les peines pécuniaires, que j’ay proposées, nécessaires : 
1° Parcequ’elles engageront tous les autres à venir, et que je croy 

qu’il est de conséquence qu’il ne reste aucun levain de l’hérésie à 
Bergerac, ce quy pouroit facilement corrompre le reste ; 

> Elles empêécheroient que ceux quy font bien ne se détraquas- 


1. Mlle de Bosmelet, que le duc de La Force avait épousée en juin 1698. 
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sent, et ils ont sy souvent manqué de parole, qu’il est bon qu’il y ait 
un frain pour les retenir; : 
% Ils connoîitroient ce qu’ils ont prétendu ignorer jusques icy, 
que j’agis par l’authorité du roy. 
Je suis toujours plus que personne du monde, Monsieur, 


votre... etc. 
Le Duc pe LA Force. 


A Bergerac, ce 30 novembre 1700. 


12 décembre 1700. 
Monsieur, 


Que je n’ay[e] receu aucun ordre sur les mémoires que je vous 
ay envoyés d’icy, je n’ay pas laissé de travailler avec tous les 
soins possibles à rendre les habitans de cette ville bons catholiques. 
Je me suis fait une étude assidue de les aprivoiser et de gagner 
leur confiance. Ayant veu vendredy dernier que j’avois déterminé 
presque tous les principaux à se déclarer hautement, je convoquay 
tous les chefs de famille nouveaux convertis dans l’hôtel-de-ville ; 
ils s’y trouvèrent (ous, au nombre de plus de trois cents. Là, les 
ayant exortés à bien faire, le mieux qu’il m’étoit possible, je sortis, 
leur laissant liberté entière de délibérer. Cinq ou six heures après 
ils m’aportèrent l’acte capitulaire que je vous envoye{; ce que 
voyant les femmes, et animées du mesme zelle, elles voulurent faire 
en particulier un acte tout pareil. Près de 300 femmes l'ont déjà 
signé, et je vous l’envoyeray incessamment. C’est une chose qui 
paroît très étonnante à ceux quy jusques icy ont conneu Bergerac? 
de voir combien tout le monde s'empresse de remplir ses obliga- 


1. Une copie de cet acte par lequel ils promettent de professer le catho- 
licisme et d'assister au culte catholique, est jointe à la lettre; il est du 
vendredi 10 décembre 1700. , 

2. La dragonnade de 1685 avait été terrible à Bergerac (Cf. Bull, XII, 
427; XXXIV, 445; XLVIIT, 352; — Gaultier de Saint-Blancard, Hist. apolo- 
gétique, II, 90; — E. Benoît, Xistoire de l’édit de Nantes, V, 856); mais 
lintendant de Bezons déclarait, à la fin de 1686, que Bergerac était « une 
ville remplie de marchands et de négociants presque tous nouveaux con- 
vertis » qui « faisoient la plupart très mal leur devoir » (Bull., XXIV, 133). 
Le pasteur Jacques Gillet, originaire de Bergerac et réfugié en Hollande, 
rentra en France et précha plusieurs fois dans sa ville natale, vers 1691, 
à un nombre considérable de personnes qui sont rentrées par son moyen 
dans la paix de l’Église » (Bull., XXXVII, 471). C’est donc à lui que 
revient l'honneur d’avoir relevé cette Église qui devait encore donner tant 
de mal aux « convertisseurs ». 


és 
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tions. Dimanche dernier l’église paroissiale, quoyque très vaste, étoit 
sy plaine qu’il y avoit plus de cent personnes dehors quy n’avoient 
pu entrer. 

Je prens la liberté, Monsieur, d'informer le roy de la conversion 
de Bergerac. Je vous suplie de luy rendre ma lettre‘. Sa Majesté 
me fit l’honneur de me dire en partant, et vous aussy, qu’elle récom- 
penseroïit ceux quy se signaleroient?. Je vous suplie instament, 
Monsieur, de luy parler en faveur de M: de Chillaux, lieutenant 
gnal de cette ville. C’est un vieillard de près de quatre-vingts ans 
quy a été depuis son enfance toujours inviolablement attaché au 
service de sa Majesté, comme j’ay eu l’honneur de vous marquer par 
mes précédentes lettres, quy s’est donné, dans cette conjoncture icy, 
des peines d’un jeune homme pour captiver tous les esprits; son 
fils étoit nuit et jour par tous les cartiers de la ville pour tâcher 
d’en gagner quelqu’uns. Sy Sa Majesté avoit la bonté deluy accorder 
quelque grâce, cella exciteroit les autres magistrats à suivre son 
exemple, et ce quy me paroît luy convenir le mieux, d'accorder au 
fils la survivance de la charge de son père. Je vous en envoye un 
mémoire 5, etje vous auray une vraye obligation, Monsieur, de tout 
ce que vous ferez en leur faveur. Quoy que je vous mande, Mon- 
sieur, dans cette lettre que tous les chefs de famille se sont trouvés 
à l'assemblée et ont signé l’acte capitulaire, j’ay prétendu parler des 
bourgeois quy étoient alors dans la ville, car il y en a bien une quin- 
saine, dont les uns sont à. Bordeaux, sous prétexte de cargaisons 
des vins, et les autres se cachent. La pluspart dés premiers m'ont 
écrit qu’ils feroient leur devoir à leur tour (retour); mais, pour les 
derniers, quy peuvent monter au nombre de cinq ou six, il est d’une 
concéquence infinie, ou de les obliger d’aler à l’églize, par quelque 
voye que ce puisse être, ou bien de les envoyer hors de Bergerac 
pour qu’ils n’y remettent jamais le pied, parce que, sans cella, ce 
petit nombre seroit capable de gâter tous les autres. 


1. Nous r’ayons pas cette lettre. 

2. Quand le duc de La Force revint à Versailles après les dragonnades 
de 1699, il reçut du roi une gratification de 1000 pistoles (Cf. Dangeau, 
à la date du 11 juin 1700, où il est dit que « ce duc espère que cette gra- 
tificalion se tournera en pension »). Ce renseignement de Dangeau corrige 
et complète une note du Bulletin de 1899 [XLVIII, 508, note 2]. — Plus 
tard, et probablement en récompense de ses exploits à Bergerac, le roi 
donna au duc de La Force un régiment d'infanterie à lever sur ses terres 
(Dangeau, 2 janvier 1702), régiment qui passa en 1704 à son frère cadet, 
l’ancien abbé de Caumont, La Force. 

3. Nous ne l'avons pas. 
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Pour le s' Alba, dont je vous ay déjà écrit, c’est un homme mille 
fois plus dangereux que je ne sçaurois vous l’exprimer. Il n’a point 
paru devant moy depuis que je suis dans la ville; mais il m'est 
revenu, par plusieurs endroits, qu'il y étoit rentré la nuit déguisé, 
et avoit été dans plusieurs maisons exorter à la constance. Je suis 
toujours plus que personne... etc. 

Le Duc ne LA FORCE. 


A Bergerac, le 12° décembre 1700. 


16 décembre 1700. 
Monseigneur, 


[Dans] le pitoyable état où nous sommes réduits par la violance de 
Mgr le Duc de La Force, pour nous obliger de signer que nous 
voulons être bon [s] catholique[s] romainf{s], et digne[s] de compas- 
sion, nous prenons la hardiesse, Monseigneur, d'écrire à Votre Gran- 
deur, pour le prier très humblement d’avoir pilié des peauvres et mi- 
sérable sujet{[s] qui sont prêt[s] de sacrifier leurs biens et leur vie 
pour le service de Sa Majesté, de sorte, Monseigneur, que M" le 
Duc de Force et (est) allé luy-même de meson en meson prandre les 
gens par force et lé faisait conduire dans le prisons de cette ville. Il 
en a fait conduire aussy beaucoup dans sa meson de la Force et le 
feset mettre dans le cachot, et il n’en sorté sans signer ce qu’il a vou- 
leu. Il a fait sezir nos biens et cacheter nos meubles, fermer nos 
boutiques par le baillif qui en feset son procès verbail, et pour lever 
ses cachets, il se feset donner de chaque particuliers de 20 à 28 (li- 
vres), sy bien que nos marchant et négociant, quy font la princi- 
pale partie des habitants, ont tous abandonné ; et cette ville quy et 


(est) le soutient du païs par son commerce va devenir un désert, et . 


par surcroît des malheur pour nous, il a passé dans cette ville le 
régimant des dragons de Vérac et de Lestrade et de Langalerie; il 
les a fait loger par les consuls ches ceux quy n’ont pas signé de 6, 
8, 10, 12 et jusques à 20. Ils ont même exigé beaucoup d’argant et 
pillié tout ce quy (qu’ils) pouvé attrapé, et, après tous ces désordres, 
il[s] mené les hommes et les femmes qu'’ilfs] trouvé et signer tout 
tremblant sans savoir ce qu’il[s] fezet. Après toutes ce[s] violancefs], 
Monseigneur, pourra-[t-]lil dire qu’il les a fait signer de bon gré, 
comme il le prétand de faire voir à Sa Majesté ? Dans ce déplorable 
état nous venons nous jetter au pied de votre grandeur pour implo- 
rer votre clémance et le suplier très humblement de faire connetre 
à Sa Majesté dans la misère où nous sommes réduits. Nous espé- 
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La 


rons, Monseigneur, de la piété de votre gandeur, comme étant une 
de principale colonne de cet état, que vous feres changer ces 
cruautés, et que nous passions les reste de nos jours tranquille et 
en repos, en faisant notre petit commerce, et randre à Dieu père fils 
et Saint-Esprit nos adorations et nos louanges, et à Sa Majesté 
l'honneur les respect et la crainte que nous iuy devons. Sy nous ne 
mettons nos saing dans cette lettre, la crainte que nous avons d’être 
plus malheureux nous en empêche; nous n’ozerions écrire à votre 
grandeur rien quy ne soit très véritable. Toute la province vous 
pourra randre ces témoignages; en attendant, nous fesons de vœux 
au ciel quil répande sur la personne sacrée de Sa Majesté, sur la 
familhe royalle et sur son empire et sur votre illustre personne ses 
plus sainte et ses plus précieuses bénédictions. 


Monseigneur, de Votre Grandeur, 
Les très humbles et très obéissant[s] et fidelles 


sujets, les habitants de la ville de bergerac 
le 16 de dexambre 1700. 


Même jour, 
Monseigneur, 

Dans le pitoyable estat où sont les nouveaux convertis de Ber- 
gerac par les viollances que le Seigneur duc de La Force y exerse, 
[de-]puis cinq à six sepmènes, a cauzé un tel trouble dans le com - 
merse, qui (qu'il) ne se faict presque rien du tout. Les étrangers 
sont obligés d’aler alhieurs, ne trouvant pas de marchandizes à 
charger comme ils avés acoutumés. La ville et (est) assés considé- 
rable par le nombre des neguossians et marchans qu'il y a. Le 
commerce s’y fezouint avec plus de fassillité et plus de franchize 
qu’à Bordeaux. Sy vostre grandeur, monseigneur, n’a pitié de cette 
communauté, elle ce rendra dézerte; bien que la sezon soit rude, 
cella n’a pas enpéché que pleuzieurs n’ayent abandonné, mais dans 
la suitte on verra une plus grande dézertion. Sur ce que ledit duc 
seigneur de La Force asambla les nouveaux convertis [pour] leur 
propozé la volonté de Sa Majesté, qui est de proféser la religion 
catholique, et pour set efets il falét ce faire instruire, on luy a 
acordé d’aler aux sermons et instruct[ions], de sorte que, le 28 et 30 
du passé, le second et 8 et 12 du courant, les nouveaux convertis 
furent en foulle à l’églize, firent dresser une acte, la coppie de 
laquelle jenvoye, monseigneur, à vostre grandeur, on la bailha à 
M: de Virazel, prézidant au parlement de Bordeaux, on luy promis 
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de la faire signifier à tous généralement. Ce commansemant volon- 
taire-estés une bonne marque et la suitte ne pouvés produire que 
de bons catholiques, au lieu que le seigneur duc de La Force en 
faict dé très mauvais, sur ce que le seigneur de La Force et Mon- 
seigneur l’évêque de Périgueux et led. sieur de Virazel, voulant 
faire parettre leur grand zelle, ayans plus à cœur des récompances 
que la religion catholique, font dresser un acte qu’ils apellent ca- 
pitulaire, qu’ils font signer par force. Et celuy quiles refuze et (est) 
conduit en prison d’abort à la Force, dans une estroite prison. Ils 
ont quantité de convertisseur[s] comme le Lieutenant général et son 
filz le baylif, mères (maires) et consuls, et la compagnie bourgeoise. 
Ils non (n’ont) pas oublié de ce servir des régimans des dragons de 
Vérac et de celuy de Lestrade et deu (du) régimant de cavalerie de 
Langualerie, qui ont logé icy le 12 ou 13, 14, 15 au 16 du courant. 
Il a faict faire les logemans des dits dragons à sa volonté, et fit si- 
gner les bilhets au maire et consulz, leur commandant de ce faire 
bien tréter. Il y avez dans une seulle mezon, pour le nommé Rivas- 
son{, vingt dragons. Les autres bilhets de 12, 10,8 et six dragons chés 
d’autres. Les officiers estés logés, deux capitainef[s], 4 lieutenant[s] 
et 4 marécheaux de logis dans chaque maizon, de magnière que cé 
régimans, estant logé[s] de cette sorte, ont] faict un tel fraquas, 
ayant rompu les portes, enfoncé cofres et cabinets, pilhé ce qu’ils 
ont peut et exigé cantité d’argant, partie duquel on a faict randre 
apréandant du reproche, et j'espère, monseigneur, que vostre 
Grandeur remédiera à ses (ces) viollances par les bons ordres 
qu’elle bailhera. En réprimant le zelle de ses (ces) convertisseurs et 
fezant que tout vivront en bonne hunion et en paix, tout le général 
et moy en particulier prieront Dieu pour la conservation de vostre 
grandeur, de laquelle je suis avecq un profont respect le plus 
humble et le plus soumis et fidelle suject, 

Jen escrip a monseigneur le Chancellier et a monseigneur de 
Chamilhard. 


(Acte joint à cette lettre). 


Nous soubzignés bourgeois et habitans de la ville de Bergerac, 
assemblés dans l’hostel de ville, après une mûre délibération, avons 
demeuré d’acord et promis à Dieu et au Roy, en présance de Mon- 
seigneur le Duc de La Force, pair de France, d’aller touts les di- 
manches et fettes aux sermons et instructions qui ce fairons dans 


1. Cf. Mémoires de Marteilhe, 36. 
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l’églize parroissialle et autres de celte ville, faizant profession de 
la religion catholique, apostolique romaine. Faict à Bragerac (sic) 
ce quatriesme decembre mille sept cens. 


22 décembre 1700. 
Monsieur 


 Quoy que votre silance sur les lettres que j'ay eu l'honneur de 
vous écrire m’ait donné un grand ambarras, je n’ay pas lessé de 
continuer toujours à m’efforcer à rendre Bergerac et les lieux voi- 
sins de mes terres bons catholiques. Comme je sçay par expérience 
qu’il n’y a que le respect humain qui empêche les religionnaires de 
faire leur devoir, aussi tost que j’ay veu Bergerac soumis, j’ay creu 
le respect humain levé, et, pour profiter de l’occasion, sans attandre 
de nouveaux ordres, j’ay esté moy-même ou j’ay envoyé dans les 
parroisses de campagne autour de Bergerac, au nombre de plus de 
cinquante, quy toutes, par des actes capitulaires semblables à celuy 
de Bergerac, ont promis de faire leur devoir dans la suite, et l’exé- 
cutent régulièrement depuis. 

Voyant un succès sy heureux, j'ay esté à la ville d’Aymel!, toute 
composée de nouveaux convertis, où, après trois jours de séjour, 
toute la ville et jurisdiction, par un acte pareil aux autres, a pris le 
même engagement. Pendant mon séjour à Aymet, les nouveaux 
convertis de la ville de Miramôn, à quy j’avois écrit et envoyé un 
gentilhomme, m’envoyèrent leur acte portant leur soumission. 

D’Aymet je vins hier à Ste Foy, où je ne trouve pas, à beaucoup 
près, la même facilité. Cette ville l’avoit toujours disputé en oppi- 
niâtreté à Bergerac et a tousjours été très mutine, et M" l’Evêque 
d'Agen y estant venu prescher il y a six mois, tous, par une cabale 
générale, refusèrent de l'aller entendre. À mon arrivée, tous les 
principaux bourgeois, refusant de me venir parler, gagnèrent la 
campagne; et comme cette ville retient dans l’oppiniâtreté un très 
grand païs, il est d’une très grande conséquance de la réduire. J’es- 
père en venir à bout avec un peu de temps, si le roy a la bonté de 
m’ayder de son authorité contre les plus mutins. Mr de Viraseil, 
présidant au mortier au parlement de Guienne et fort aimé dans la 
province, ne m’a point quité depuis que j'y suis, et je dois luy 
rendre cetémoignage qu’il m'a beaucoup aidé à gagner les nouveaux 
convertis. 

Vous voyés, Monsieur, par le récit que je viens de vous faire, 


1. Eymet. 
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qu’aussitôt qu'une ville s’est soumise je vais dans une autre. Il se- 
roit à craindre que, dans la suite, des gens mal intentionnés ne 
détournassent ceux qui font présentement bien, à moins que par 
des peines le roy ne les engagât à tenir les paroles qu’ils viennent 
de luy donner nouvellement, 'et voilà quel seroit mon avis. 

Comme je ne puis pas estre partout, que le roy trouvât bon que 
j'établisse un homme dans chaque ville de celles qui se sont sou- 
mises, et de celles qui se soumettront dans la suite, pour avoir 
l’œuil sur un certain canton de nouveaux convertis, qui auroit le 
pouvoir de faire imposer une petite peine pécuniaire par les juges 
des lieux à ceux qui discontinueroient de faire leur devoir; cela fe- 
roit deux bons effets, 1° d'empescher les nouveaux convertis de se 
détraquer dans la suite comme ils ont fait par le passé, 2° la con- 
fiance qu’on témoigneroit à ceux quy auroit cette inspection leur 
tiendroit lieu en quelque façon de récompense des soins qu’ils se 
sont donnés à faire rentrer leurs cantons dans leur devoir, car j’ay 
esté obligé dans chaque ville de me servir de quelqu'un du lieu, 
quy n’a paru le plus honnête comme homme, pour gagner l’es- 
prit des principaux nouveaux convertis que je ne pouvois pas con- 
noitre. 

Et afin que les inspecteurs et les nouveaux convertis fassent éga- 
lement leur devoir, je m'engage d’aller moy-même partout de temps 
en temps, et vous pouvés, Monsieur, répondre au roy de ma part 
qu'il ne se fera ny vexation ny friponnerie, et que par cette voye 
personne ne se démentira dans la suite de la parole qu’il a donné 
de vivre en bon catholique. 

Je vous envoyeray, si vous voulés, Monsieur, les actes capitu- 
laires de toutes les villes et paroisses dont je vous parle cy-dessus, 
les minutes ont resté aux maisons de ville ou aux notaires qui les 
ont passés ; les curés en ont une expédition et moy l’autre, Je suis 
toujours très parfaitement, Monsieur, votre. etc. 


Le Duc pe La Force. 
A S' Foy, le 22° décembre 1700. 


6 janvier 1701. 
Monsieur, 

Vous voulés bien que je commence cette nouvelle année par vous 
la souhaiter heureuse et remplie de toutes les prospérités que vous 
pouvés désirer, quy continuent tout le long du siècle, et que je 
vous prie de me continuer les mêmes bontés que vous m'avés tous- 
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jours témoigné. Le silance dont vous usés à mon égard depuis fort 
long temps me fait beaucoup de peine, ne sachant pas par quel 
endroit je puis me l’estre atiré, et me jette souvant dans l'embarras 
avec les nouveaux convertis, craignant d’agir trop fortement ou 
trop molement. Cependant, Monsieur, voicy la conduite que j'ay 
tenu. 

Vous avés apris par mes précédantes la résistance que je trouvay 
d’abord à Bergerac. Je me fis une étude de gagner doucement les 
principaux bourgeois, soit par moy-même, soit par ceux qui avoit 
quelque pouvoir sur leur esprit, à quoy M' le président de Virasel 
s’est employé utilement. Dès que je les vis déterminés à se déclarer, 
je crus qu’il estoit nécessaire, pour encourager les autres, de leur 
faire quelque grâce. L'occasion s’en présenta tout à propos, car le 
régiment de Vérac passa par Bergerac en route, et, de concert avec 
les maires et conseuls, on ne mit point de logement sur ceux qui 


_ s’estoit lessés persuader les premiers, de sorte que celuy des autres 


en fust plus fort. Le lendemain, il y eust quelque plainte, et les 
officiers firent rendre tout ce qu’ils peurent de ce qui avoit esté 
pris, et le surplus je le payay moy-même. Ce fust après cella que 
tous les bourgeois de la ville de Bergerac, à la réserve de quelques 
absans, firent l’acte capitulaire que je vous ay envoyé, lequel a 
donné le branle à tout le païs, et que les femmes suivirent leur 
exemple. 

Quelques jours après, il passa encore le régiment de dragons de 
Lestrade, avec séjour, et celuy de cavalerie de Langalerie, et, pour 
montrer à tous les bourgeois la satisfaction que j'avois de leur con- 
duite, je les logeay à mes dépans. 

Pour à Ste Foy, je n’y vins d’abord qu’en passant, contant d’aller 
de là à Burdeaux rendre mes devoirs au roy d'Espagne et à Mes- 
seigneurs ses frères; mais le débordement extraordinaire des ruis- 
seaux m'’ayant fermé lepassage, je continuay à tâcher de gagner les 
principaux comme j’avois fait à Bergerac, et le régiment Royal-com- 
tois y ayant passé, on a observé la même méthode de ne point donner 
de logement à ceux qui avoient bien fait, et comme ces logemens 
un peu forts sur les autres ont donné occasion à quelque plainte, 
j'ay eu soin de faire rendre moy-même ce qui avoit esté pris. 

Présentement tout S'° Foy s’est engagé à faire son devoir par un 
acte capitulaire pareil à celuy de Bergerac, les femmes ont suivi 
le même exemple, et le régiment de Ruffec arrivant ce soir, je 
conte de le loger à mes dépans. 

Je vous envoye, Monsieur, le détail de toutes ces minuties, afin que 
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vous soyés plainement instruict de ma conduite, ne doutant point 
que les religionnaires de Bordeaux, qui sont en grand nombre et 
qui ont du crédit, ne grossissent les objets pour qu’on demeure à 
leur égard dans la même inaction où l’on a esté par le passé. Je 
suis toujours très parfaitement, Monsieur, votre... etc... 

Le Duc pe LA Force. 


A S' Foy, le 6 janvier 1701. 


Mélanges 


UN ÉTAT DE LIVRES DÉFENDUS EN 1686 


J'ai, sous les yeux, un Efat des livres deffendus trouvés dans 
la boutique et arrière boutique de Jaques Garrel, marchant 
libraire de la ville de Montauban qu'a bien voulu me commu- 
niquer M. Dumas de Rauly, ancien archiviste du Tarn-et- 
Garonne. Cet état fut dressé au lendemain de la Révocation. 
Il serait intéressant mais trop long de le transcrire en entier. 
Il montrerait quels étaient les livres de fond qui garnissaient 
les rayons d’un libraire protestant au xvu® siècle. Disons seu- 
lement que les psautiers et les sermonnaires y occupent une 
grande place, ainsi que les livres de controverse et les com- 
mentaires. Il n’est pas un de nos écrivains connus du xvi° et 
du xvu* siècle qui n’y soit représenté par quelques-uns de 
ses ouvrages. Par contre, à mon grand étonnement, les édi- 
tions de la Bible y sont fort rares. 

J'ai noté, au cours d’une lecture attentive, quelques 
ouvrages dont l'existence me paraît ignorée et je ne suis 
pas sûr de ne pas en avoir oublié quelques-uns. Il est regret- 
table que le greffier n’ait donné qu’une indication sommaire 
des ouvrages et qu’il ait négligé, en particulier, d'indiquer le 
lieu et la date de l'impression. 

Quoi qu’il en soit; voici une liste d'ouvrages dont les titres 
ou les auteurs ne figurent pas dans la France protestante. 
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._ Réponse à la déclaration d'Arnaud Martin, jadis ministre. 


Épluchement de soi-même, par Bellot. 

Conformité de croyance de saint Augustin et des Eglises réfor- 
mées, par Espérien, ministre. 

De Justificatione, authore Guilhaume Brossan. 

Tableau des deux religions, par Lafite, ministre, in-12.. 

Le Renfort spirituel, par Lafile Solon, ministre. 

Conférence de Rivet avec Duverger. 

La Face de l'Eglise primitive, par Vidal, ministre. 

La Victoire de la Vérité par Abadio, ministre de Pau, contre Au- 
dubert. 

Deux exemplaires d’'Extremi judicii tuba monitoria, par Thomas 
Draque, ministre, in-8°. 

Deux exemplaires du Cartel de défi du sieur de Bonin, envoyé au 
sieur Dumoulin, in-8. 

La Conférence par lettres entre le sieur Treilhe, cordelier, et 
Pierre Cazaux, ministre, in-8. 

‘La conférence entre Vinais et Coissard, in-8°. 

Conférence entre Devinay et Martinecourt, in-8. 

Defensio fidei catholicæ de satisfactione, par Hugues Grossier, 
couvert de basane, in-8. 

Chamieri de homine corrupto et instaurato tomus tertius, couvert 
de basane, in-folio. 

Theologicæ disputationes de Verbo Dei, par Sonis, in-4°. 

Réfutation du cordelier Machau, par Moncau, in-8. 

Deux exemplaires de la Réponse au libelle de Sapatz, par Josion, 
in-8°. 

L'Armure complète de Dieu, par Gouge, in-4°. 

Traité de l’éternelle élection, par Bassecourt. 

In harmoniam historiæ evangelicæ de passione Christi, par Gé- 
rard, couvert de basane, in-8. ; 

L'Énigme divin ou sermon, par Rochefort, in-12. 

Preuves de la science et conscience de Charles François d'Abra de 
Raconis, par Chorin, in-8°. 

Réponse de l'Académie de Nîmes au jésuite de Tournon, in-12. 

Seconde réponse de Gigord à la réplique de Micaëlis touchant 
l'Eucharistie, sans fin ni couverture, in-12°. 

Adyertissement aux provinces, par Cléonville, in-12. 

Dissertatio de Justificationis doctrina, par Bradseau, sans cou 
verture, in-12. 

La Conférence tenue à Oleron entre Diserote, ministre, et Saint- 
Sever, capucin, in-8. 
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Réponse à la lettre écrite aux ministres de Moniauban sur la Cène, 
sans couverture, in-12. 

De Perfectione Scripturæ, par Garrissoles, en thèzes latines, in-12. 

De Libris canonicis et apocryphis, par Garrissoles, en thèses latines, 
in-12. 

Discours chrétien sur les eaux de Bourbon, par Amyraud, in-12*. 

Quarante-neuf cahiers du catéchisme du sieur Lenoir, ministre, 
imprimés et non reliés, en un paquet. 

Cinq cahiers de quelques lettres écrites pour réponse à une 
réplique de M. Lebret. 

Quarante cahiers du livre intitulé : Semaine de méditations et de 
prières, fait par Dumoulin. 

Quatorze cahiers du livre intitulé : Zsagoge locorum theologi- 
corum, par Gérard. 

Neuf cahiers des œuvres de M. de Marqua sur l’'Eucharistie. 


Cette liste d'ouvrages défendus est accompagnée d’une 
autre liste d'ouvrages dont la vente est permise. Plusieurs 


ouvrages protestants avaiëént échappé à la censure et s’y 
trouvent compris. Les voici : 


Œuvres philosophiques de Pierre Dumoulin. 

Testament du sieur Bonnefous (sans doute Bonafous le célèbre 
pasteur de Puylaurens. Voir Bulletin, XI, 471 et suiv.). 

Le Pivot de la Foi et religion contre les Athées, par Cappel, pro- 
fesseur, in-12. 

Les Consolations de l'âme fidèle contre les frayeurs de la mort, 
de Drelincourt. 

Le Sacrifice d'Abraham, sans autre indication?. 

Psaumes de David, en langage suisse. 

Psaumes sans prières ecclésiastiques. 

Réponse de Rivet à Amirauld3. 

Le Triomphe de la foi, par Benoit‘. 


1. Voy. France Prot., 2° éd., I, 194, n° 25. (Réd.) 

2. Serait-ce la tragédie de Théodore de Bèze, Abraham sacrifiant ? Ce 
n’est pas probable à cause des attaques qu’elle renferme contre le clergé 

‘3. La liste des ouvrages de Rivet (France protestante, 1° NL 
donne pas le titre de cet ouvrage en français, mais cite Ebpistolæ apologe- 
ticæ ad criminationes M. Amiraldi de gratid universali. 

4. Il se pourrait que ce Benoit füt un écrivain catholique. 
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J'ajoute qué M. Vielles, directeur du séminaire, me com- 
munique une très jolie édition de la Malete de David, ou- 
vrage traduit de l’anglais et très souvent réimprimé au 
xvi siècle, avec cette indication : À Montauban par Jacques 
. Garrel, imprimeur et marchand libraire, 1679. 

Dans un catalogue des livres qui ont appartenu au propo- 
sant martyr Alexandre Roussel, et qui est conservé aux Ar- 
chives de l’Intendance à Montpellier, C. 198, je trouve un 
ouvrage du pasteur Eustache qui ne figure pas dans la bi- 
bliographie de la France protestante, 2 édition, et qui est 


intitulé : La Vérité sur le trône. 
\ D. Benoir. 


SÉANCES DU COMITÉ 


8 Janvier 1901 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schic- 
kler, MM. G. Bonet-Maury, Th. Dufour, P. de Félice, F. Puaux et 
N. Weiss. M. R. Reuss se fait excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président rend un dernier hommage à M. A.-L. Her- 
minjard, décédé à Lausanne le 11 décembre 1900. C’est, pour 
Pœuvre exceptionnelle à laquelle il avait consacré toute sa vie scien- 
tifique, une perte irréparable, car on ne voit actuellement personne 
qui puisse et veuille continuer la Correspondance des Réformateurs. 
M. Th. Dufour ajoute qu’il craint que le tome X ne soit pas, comme 
on le croyait, prêt à être mis sous presse, à moins qu’on n’entende 
par là le texte des lettres, M. Herminjard ayant eu l’habitude de ré- 
diger les fameuses notes que lui seul pouvait rédiger au fur et à 
mesure que ce texte sortait des mains de l’imprimeur. 

M. le président raconte aussi qu’il a pris part, au nom de la 
Société, par l’envoi d’une carte postale ornée d’une vue de notre 
Bibliothèque, au jubilé cinquantenaire du professeur Paul Gey- 
monat, qui a eu lieu, avec beaucoup d'éclat, à Florence, le 19 dé- 
cembre 1900. Il a été répondu à cet envoi par une carte donnant 
les deux portraits du jubilaire, en 1850 et en 1900. — A propos de 
cartes postales illustrées, M. F. Puaux en dépose un paquet de 8 


exécutées à Genève en souvenir de l’Escalade. 
L. — 8 
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Le secrétaire communique le sommaire du Bulletin sous presse 
et la liste des principaux articles en portefeuille pour 1901,.et donne 
quelques détails sur une polémique qui depuis plusieurs semaines 
remplit les colonnes des journaux qui se publient à Lisieux, à Hon- 
fleur et dans la région. Il y a à Lisieux une place appelée Le Hen- 
nuyer en l’honneur de l’évêque contemporain de la Saint-Barthélemy, | 
dont une légende née au milieu du xvn* siècle prétendait qu’il avait 
sauvé les huguenots lexoviens du massacre. Il y a un demi-siècle 
et plus que la fausseté- de cette légende a'été démontrée, entre autres 
dans notre Bulletin (1, 60, VI, 466, et XI, 124). Ce fait ayant été 
découvert tout récemment par le secrétaire de la Ligue des Droits 
de l’homme à Lisieux, celui-ci adressa une pétition à la. municipa- 
lité, demandant le changement du nom de ladite place, puisque le 
Hennuyer, confesseur de Catherine de Médicis en 1572, était, depuis 
plus de dix ans, un ennemi déclaré et acharné des huguenots, et 
que ceux-ci n’'échappèrent à l’universel massacre que grâce au sang- 
froid et à l'humanité des ménagers, c’est-à-dire du conseil municipal 
de cette époque. Tous les journaux réactionnaires de la région ont 
aussitôt pris parti pour la légende, et le Conseil municipal de Li- 
sieux, après avoir hésité à se prononcer entre elle et la vérité his- 
torique, vient de décider que ladite place continuerait à s'appeler 
Le Hennuyer. | | | 


Bibliothèque. — Elle a reçu de M. A. Percival Smith, président 
de la Société d'histoire presbytérienne de Philadelphie, cinq 
méreaux de l’Église. presbytérienne des États-Unis, dont un fort 
rare daté de 1748; — de M. de Schickler,. un manuscrit original de. 
l’édit de pacification de 1577 et quelques portraits; —de Mme Du- 
bois, fille du pasteur Masson, de Saint-Pierre d’Oleron, par M. F. 
Puaux, un exemplaire de Institution de Calvin, latine, A, Rebul, 
1561, reliée en 1564, en peau de truie avec les portraits de Luther et 
de Mélanchton estampés sur les plats; — de M. Bonet-Maury, les 
tomes IT et III de l'Histoire de Renée de France, de M. Fontana. 


: GHRONIQUE: LITTÉRAIRE 
Le XVIe siècle devant le haut enseignement, à propos d'une soutenance 


de thèse à l'École des chartes. 


Notre jeune collaborateur M. H. Patry.est sorti de l'École des 
chartes en tête de sa promotion à la suite de la soutenance des 
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thèses qui vientt d’avoir lieu. Il avait pris pour sujet : Les débuts du 
Protestantisme en Saintonge et en Aunis, ville et gouvernement de 
La Rochelle, jusqu'à la fin de la première guerre de religion (mars 
1563). La soutenance a été des plus brillantes, et le correcteur, 
M. Élie Berger qui, protestant lui-même, n’a pas caché à ses élèves 
combien il était hostile à toùte thèse concernant l’histoire religieuse 
(conception que, pour notre part, nous jugeons singulièrement 
fausse, car s’il est une matière où l'esprit critique des élèves de 
l'École des chartes puisse s’exercer avec utilité, c’est certainement 


celle qui concerne l’histoire du Protestantisme, si souvent traitée 


dans un esprit de parti), — M. Berger a dû reconnaître que notre col- 
laborateur, quoique protestant et Sainlongeois, avait su raconter les 
débuts de la Réforme en Saintonge avec une impartialité remar- 
quable. 1l a loué l’esprit critique de l’auteur, son talent à trouver et 
à mettre en œuvre les documents, la clarté du style et de la narra- 
tion, la peinture des portraits qui constituent, paraît-il, des mor- 
ceaux littéraires excellents. C’est, a conclu M. Berger, une œuvre 
de tolérance et pleine d’idées neuves. 11 était en tout cela d’accord 
avec le second examinateur, M. G. Desjardin, auquel l’état de sa santé 
n’a pas permis de venir assister à la soutenance, el qui avait chargé 
son collègue d’exprimer son entière satisfaction de la thèse qu'il 
avait eu à examiner. : 


On me permettra d’ajouter à cette note, d’autant plus intéressante 
qu’elle émane d’un condisciple de M. Patry, une ou deux remar- 
ques. | 

Il est assez rare qu’à l’École des chartes les professeurs aient à 
examiner une thèse sur un point d’histoire postérieur à l’année 1500. 
11 paraît qu’à cause des connaissances paléographiques requises, 
on est plus exigeant pour les élèves qui prennent cette licence. 
La thèse de M. Patry n’en est pas moins restée à la tête de 
toutes cellés de sa promotion. — Je me suis demandé pourquoi 
le moyen âge: seul doit être étudié par les chartistes et j'avoue 
qu'après avoir bien réfléchi je n’ai trouvé aucune réponse à cette 
question: Qu’à l’époque où l'École des chartes fut fondée et où 
le moyen âge était à peu près inconnu, on l'ait proposé comme 
sujet d'études à ceux qui devaient se familiariser avec l'examen, la 
critique, le classement, la valeur documentaire de nos anciennes 
archives, cela se conçoit. Mais on sait que depuis lors ce terrain a 
été tellement labouré, retourné dans tous les sens qu'il n’est plus 


108 : CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


guère possible aujourd’hui à un débutant d’ÿ traiter que des 
points de détail. Ceux-ci ont certainement leur intérêt, au point de 
vue de l’érudition pure. Mais je renonce à comprendre pourquoi, 
si un élève a profité des leçons de ses maîtres, c’est-à-dire appris à 
distinguer le vrai du faux en matière de textes, ainsi qu’à coordon- 
ner, classer, retrouver et reproduire la trame des événements qu’ils 
rappellent, ces qualités ne sauraient paraître dans l'étude que d’un 
point d'histoire antérieur à 1500. N'oublions pas, en outre, que près 
d'un siècle s’est écoulé depuis que l’étude du moyen âge a élé 
recommandée d’une manière si efficace, et qu'aujourd'hui l’his- 
toire moderne, celle qui commence au xvi' siècle, est presque aussi 
éloignée de nous que l'était alors celle qui la précède. 

Il serait temps enfin de faire cesser l’ostracisme dont l’enseigne- 
ment supérieur semble frapper l’étude du xvr siècle, en France. 
Parcourez les longues listes de cours professés à la Sorbonne, au 
Collège de France et ailleurs. Vous en trouverez sur les sujets les 
plus divers, les plus spéciaux, Sur ceux que personne ne saurait 
contrôler et qui ne peuvent s'adresser qu’à un nombre presque infi- 
nitésimal d’auditeurs bénévoles. Et. dans celte masse si touffue, 
vous ne trouverez pas un seul cours sur l’histoire du xvr siècle fran- 
çais, c’est-à-dire sur une des parties les plus intéressantes, les plus 
vivantes de l’histoire non seulement de notre. patrie, mais encore 
de toute l’Europe, car, dans aucun autre pays européen, elle n’a été 
aussi palpitante, aussi tragique, aussi riche en conséquences pro- 
fondes et prolongées. Il en résulte qu’on ne peut guère ouvrir un 
livre français touchant à cette époque sans y trouver peu ou point 
d'idées générales, une critique nulle ou insuffisante, des jugements 
puérils ou surannés, bref des lacunes révélant celles de l’enseigne- 
ment officiel. 


On redoute peut-être qu’en abordant cette période de notre 
passé, le professeur ou les auditeurs prennent parti, se passionnent. 
Et si cela arrivait ? L'idéal de l’enseignement serait-il celui de la 
politique actuelle — ne pas se faire d’affaires, c’est-à-dire éviter de 
toucher les fibres profondes de la nature humaine, d'aborder les 
questions vitales, brûlantes, en ne s’adressant qu’à l'intelligence 
pure ou à l'imagination ? — Au fond, à cet égard, comme à beau- 
coup d’autres, la fin du xix° et le commencement du xx° siècle 
marquent un recul plutôt qu’un progrès. Il y a soixante-dix'ans, on 
était certainement plus libéral, moins timoré qu’on ne l’est aujour- 
d’hui. Et il arrivera, sans doute, comme cela est arrivé par exemple 
pour l'étude du vieux français, que nous nous occuperons de cette 


he 
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- histoire quand on s’en sera sérieusement occupé à l'étranger. J'ai 


là sur ma table, depuis deux ans déjà, une esquisse allemande de la 
littérature francaise moderne dont le premier volume, consacré à. 
l’époque de la Renaissance, est infiniment mieux composé, plus com- 
plet et plus impartial que rien de ce qui a paru sur ce sujet en fran- 
çais. Et ce n’est qu’un simple manuel! Si c’est là qu’on en veut venir, 
qu’on le dise. Mais qu’on ne s’imagine pas qu’on peut supprimer 
tout un siècle de notre histoire en l’excluant plus ou moins direc- 


tement du haut enseignement. 
N. W. 
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Les Chapon champenois. — M. Guyot, de Groningue, dans le 
Bulletin, XLIX, 1900, p. 335, pose quelques questions sur lesquelles 
M. le pasteur H. Dannreuther est revenu (Bull., ibid., p. 500). La 
seconde question de M. Guyot est ainsi formulée : De quelle loca- 
lité en Champagne les Chapon se sont-ils réfugiés à Amsterdam ? 

. En relevant la profession des réformés de Vassy en Champagne, 
pour un travail présenté à l’Université de Genève (Prix Th. Clapa- 
rède, 1900), j'ai trouvé, dans les registres de l’Église réformée de 
Vassy (1626-1685, inédits), à la date de 1677, le nom de Nicolas 
Chapon, praticien. Je ne sais si les Chapon ont émigré à Amsterdam, 
mais il y avait des Chapon parmi les réformés de Vassy. — Il sera 
facile de retrouver dans les registres susnommés les noms d’autres 
membres de cette famille. On sait, d'autre part, que plusieurs 
familles vasseyennes réformées ont émigré en Hollande, notamment 
les Raulin et les Changuyon (Guyot, Groningue, lieu de refuge). 

Il ne serait donc pas impossible qu'Élisabeth Chapon, dont il est 
question dans la note de M. Guyot, fût issue d’une famille de réfu- 


giés, originaire de Vassy. 
CH. SERFASS, p’. 


Toulaud par Saint-Péray (Ardèche). 


1. Geschichte der meueren franzôsischen Litteratur (XVI-XIX, Zahr- 
hundert), ein Handbuch von Heinrich Morf. Erstes Buch : Das Zeitalter 
der Renaissance, Strassburg, Karl Trübner, 246 pages, pet. in-8°, 1898. 
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Charles et Jean Lapierre. — À propos du prédicant Charles La- 
pierre (Bull., 1900, p. 636), vous renvoyez au Bull. de 1892, p. 270, 
n. 2. Or, le Lapierre qui y est mentionné se nommait Jean et 
non point Charles. C’est qu’en réalité il y a eu deux prédicants 
du nom de Lapierre. Dans une lettre qui est aux Papiers Court 
(N°17 B., f° 107) D. Bas, un prédicant qui s'était évadé des pri- 
sons de France, où il était resté sept ans en captivité, cite parmi les 
prédicants qui étaient alors dans les Cévennes : « Lapierre, de la 
Salle, et le frère de celui-ci. » C’est de ce frère qu’il doit être 
question dans la pièce publiée par M. Teissier. L’un de ces deux 
Lapierre — probablement Jean — était aussi désigné sous le nom 
de Rocher. 

Quant à Céré (Ibid., p. 637), il est le même que Serein (Douen, 
Prem. past. du Désert, Il, p. 36, 94, 96) que j'identifie avec Serret 
dont parlent les Mémoires de Fauché (Bull., XXX [1881], p. 501, 
505). P. FoNBRUNE-BERBINAU. 


La bibliothèque de M. A. Gaitte. — La Feuille d'avis de Vevey 
insérait il y a quelque temps la note qui suit : « Un heureux hasard 
m'a amené à faire la connaissance d’une des plus merveilleuses 
bibliothèques privées que nous possédions à Genève. Son posses- 
seur, M. Ernest Stroehlin, ancien professeur à l’Université, est un 
érudit à connaissances encyclopédiques, spécialement en théologie, 
en histoire de l’art et en littérature. Tout récemment il a eu l’occa- 
sion d’acheter une des trois ou quatre plus précieuses bibliothèques 
du protestantisme français existant à l’heure actuelle, celle de 
M. Gaiffe, un protestant lyonnais bien connu dans la Broye comme 
propriétaire du château d’'Oron. 

« Ce n’est pas le nombre des volumes qui fait la valeur de cette 
collection, mais leur qualité. Il y a là des exemplaires uniques, 

comme le serment exigé des bourgeois de Genève au début de la 
Réforme, comme un album fameux renfermant des autographes de 
Bullinger, de Haller et des hommes marquants de la Réforme dans 
la Suisse allemande. On y trouve les premières éditions genevoises 
de l’Institution chrétienne de Jean Calvin, les premiers ouvrages de 
Viret, la première traduction du Nouveau Testament par Calvin 
(sic). Plusieurs de ces éditions sont rarissimes. Et ce qui fait le mé- 
rite de cette collection, c'est que tous ces livres, sur lesquels trois 
siècles et demi ont passé, sont dans un admirable état de conserva- 
tion. » : 
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Régistres de Croey.— Ilexiste aux archives communales de Crocy 
(Calvados), deux registres d'état civil protestant, de 1668 à 1678, et 
de 1674 à 1679; plus une pièce, reconnaissance par Daniel Bourget, 
chirurgien à Crocy; l’un des anciens de l’Église prélendue réformée, 
ci-devant recueillie à Crocy, que Le Bailly, ministre à Fontaine, où 
s’assemble le troupeau de Crocy, lui a mis entre les mains les re- 
gistres d'état civil.du ministre Pierre Le « Sauls », sieur du Sausé, 
ès Églises de Falaise, .Crocy, Fontaine et le Ménil-Imbert, 1598- 
1620, un registre de Fouace pour Crocy, Fontaine et Ménil-Imbert, 
de 1634 à 1679, et un cahier, 1679. Ces documents ne sont pas si- 
gnalés dans l'inventaire des archives communales dressé en 1858. 


ARMAND BÉNET. 


Ancêtres du général Joubert. — Je trouve que l’abbé Brodut va 
un peu vite en besogne. Le fait que les Joubert du Poitou ont émi- 
gré avec Duquesne ne prouve pas que ceux du Transvaal descen- 
daient de ceux du Poitou. Dans les Proceedings de la Huguenot 
Society de Londres, V, 211 ss, on voit des Joubert descendant des 
Vaudois de Provence s'établir au Cap. La difficulté des noms diffé- 
rents donnés à la-femme ou aux femmes de Pierre Joubert n’infirme 
pas la question de son origine. Ajoutons-y qu’on trouve des Jou- 
bert à la Motte-d’Aigues, lieu de naissance de Pierre, dès les mas- 
sacres de 1562 (Voy. Crespin). Enfin, il y a un détail qui a aussi sa 
valeur, c’est que trois propriétés différentes de la famille du général 
Joubert, aux environs du Cap, portent les noms de Provence, Lor- 
marin el la Motte. Il semble donc bien .que cette famille se savait 
essentiellement provençale. 

J. JaLLa. 


Prix universitaires. On lit, sous ce titre, dans la Semaine 
religieuse de' Genève du 2 février 1901, ce qui suit : 


« Prix Théodore Claparède, pour un sujet se rattachant à l’his- 
toire du protestantisme de langue française, au choix des concur- 
rents. Jury : MM. G. Frommel, Fréd. Gardy et H. Heyer. Rappor- 
teur : M. le pasteur Heyer. Seul mémoire présenté : Essai sur 
l’histoire de l'Église réformée de Vassy, en Champagne, depuis le 
massacre de Vassy (1562) jusqu’à la Révocation de l’édit de Nantes 
(1685). Le prix de 600 francs sera délivré à l’auteur de ce mémoire, 
M. lepasteur Charles Serfass, Français, quand il aura bien voulu 
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revoir et remanier son œuvre en tenant compte des critiques du 


jury. 


Bernard Bouvier, Francis de Crue. Rapporteur : M. le professeur 
F, de Crue. Le prix intégral de 2,500 francs sera délivré à M. Pierre 
Perdrizet, étudiant en théologie, Français, pour une critique litté- 
raire sur Ronsard et la Réforme, quand l’auteur aura revu et corrigé 
son manuscrit pour le fond et pour la forme, » 


NÉCROLOGIE 


M. Maurice Block. 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français et son Comité 
viennent de perdre leur doyen, en la personne de M. Maurice 
Block, rappelé par Dieu le 8 janvier dernier, à l’âge de 85 ans. 

Rédacteur pendant plusieurs années de l'Annuaire de l'Economie 
politique et de la Statistique, auteur du Dictionnaire de l’Adminis- 
tration française (1° éd., 1855, 2° éd., 1877), du Dictionnaire général 
de la politique (1874 et 1884), des Entretiens familiers sur l’admi- 


nistration de notre pays (1880-1882) et du Petit Manuel d'Economie 


pratique que l’Académie française a couronné, notre éminent col- 
lègue avait été, en 1880, élu membre de l’Institut. Bien qu’absorbé 
par des études très spéciales et ne confinant que rarement à l’his- 
toire du Protestantisme, il avait conservé un sincère attachement à 
l’œuvre dont il avait été un des tout premiers adhérents, et il a con- 
tribué à en enrichir la Bibliothèque dont il avait salué avec joie la 


création. 
RES: 


Le Gérant : FIScHBACHER. 


0851, — L.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoît, 7. — MorTTeroz, dir. 


« Prix Amiel. Jury : MM. Alfred Dufour, H. Maystre, Eug. Ritter, 


LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS 
. REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUGMENTATION, POUR 

- FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l’étranger. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
_nements lui soient soldés spontanément. 

On peut se procurer les volumes parus en s Lie directement 
au trésorier. 

11 sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont un exemplairé aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE 


ERNEST BERTIN. — Les mariages dans l’ancienne société fran- 
çaïise, un vol. de 1v-628 pages in-8. Ouvrage couronné par l’Aca- 
démie française. Paris, Hachette, 1879. 


G. Baum, E. Cunirz, E. REUSs. — Joannis Calvini opera quæ 
supersunt omnia, VOl. LVIII-LIX [Continentur hoc volumine, 
Supplementum, treize sermons, 1562; — Indices in tomos XXIII- 
LIX; — Catalogus operum Calvini secundum ordinem huius 
editionis ; — Catalogus operum Calvin, alphabeticus ; — Catalogus 
operum Calvini chronologicus; — Catalogus operum quæ sunt 
de Calvino systematicus cum indice auctorum alphabetico, — 
edidit Alfredus Erichson]. Un vol. de 586 colonnes in-4, Berolini, 
apud GC. A. Schwetschke et filium, 1900. 


CHARLES BorGEau», professeur aux facultés de droit et de lettres, : 
Histoire de l’Université de Genève. L'Académie de Caivin, 1559- 
1798, avec trente portraits hors texte et de nombreuses repro- 
ductions de documents, ouvrage publié sous les auspices du Sénat 
universitaire et de la Société académique, un vol. de xvi-662 pages 
in-4. Index. Genève, Georg et Cie, 1900. 

Louis MADELIN. — De conventu hbononiensi, thèse latine de xiv- 
121 pages in-8. Index. Paris, Plon, 1900. 

H. PRENTOUT. — Renovatio ad reformatio in universitate Cado- 
mensi per XVI sæculum, thèse latine de x-118 pages in-4, Cadomi, 
C. Valin, 1901. 


Mrois Jubilés, 1850-1900. Cinquante ans de vie religieuse dans 1a 
Consistoriale d’Orthez, une brochure illustrée et accompagnée 
d’une carte, de 168 pages in-16. Orthez, imprimerie nouvelle, 


Moulié et Grandperrin, 1900. 


LIBRAIRIE FISCHBACHER (Société ANORVRES 
Anciennes librairies JOËL CHERBULIEZ, CHARLES MEYRUEIS, GRASSART, réunie 
33, RUE DE SEINE, A PARIS £ k 


HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DES ÉGLISES TT 
AU ROYAUME DE FRANCE 


Par THÉODORE DE. BÈZE À ; 

Nouvelle édition avec Commentaire, Notice bibliographique et Table des faits et des no 

ropres, par feu G. BAUM, continuée par ED. CUNITZ, professeurs à l’université de Stra 
ourg; Introduction et Tabies, par RODOLPHE REUSS. à 

3 volumes in-4. — Prix : brochés, we fr.; reliés, LA fr. 
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LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES À PARI 
D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
; / Par ©. DOUEN 
3 volumes grand in-8 jésus, papier de Hollande, avec gravures et Diane 200 fr. : 
Cet ouvrage n'a été tiré qu'à Re sent : = 


LES PREMIERS PASTEURS DU DÉSERT | 
(1685-1700) 
D'APRÈS DES DOCUMENTS POUR LA PLUPART INÉDITS 
à Par ©. DOUEN 
Ouvrage couronné par l’Académie française. — 2 volumes in-8 : 12 dr. 
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HINTOIRE DU PROTENTANTISME DANS L'ALBIGROIS ET LE LAUMEAS 


repas son origine jusqu'à la Révocation de l'édit de Nantes (032). 
Par CAMILLE RABAUD, pasteur 
1 volume in-8. — Prix......:... era one “7 fre Le 


MINTOIRE DU PROTESTANTISNE DANS 'ALBIGRONS ET LE LAURAGAIS 


Depuis la Révocation de l'édit de Nantes (1685) Jusqu'à nos jours 
Par GAMILLE RABAUD, pasteur : 
1 volume in-8. — ÉRRS EEE EI INRP RES RE 7 fr. 50 


LES ÉGLISES DU REFUGE EN ANGLETERRE 
se us le eme DE SCHICKLER 
volumes grand in-8. — Prix..:.,..............5. 4. . 25/francs. 
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LA CHAMBRE ARDENTE 


ÉTUDE SUR LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE EN FRANCE SOUS FRANÇOIS Le ET HENRI Il À 
Suivie d'environ 000 arrêts inédits, rendus par le Parlement de Paris de mai 1547 à mars ue De 
Par IN. WEISS 


QurrÉee accompagné de gravures et d’un index, et publié pour le pre 
mier centenai 
de Conscience, sous les Po de la Société de l'Histoire is Protestantisme dela Liberté 


4 volume in-8. — Prix : 6 francs. 
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LA SORTIE DE FRANCE 
POUR CAUSE DE RELIGION 


DE DANIEL BROUSSON ET DE SA FAMILLE 
(1685-1603) 
Publiée pour la première fois, avec une introduction et des notes, par N. WEISS 
4 tolé in-12. — Prix : 4 francs. 


Le prix de ce cahier est fixé à 1 fr. 25 pour 1901 
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